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AVIS. 

Les Littf^rateurs et les Savans qui roudroient 
faire insérer dans ce Recueil les pièces qu’ils peu- 
vent avoir dans leurs portefeuilles sur les mêmes 
matières que celles que nous nous sommes pro- 
posés de publier, sont priés de les faire tenir, 
franc déport, à Jansen, Imprimeur - Libraire , 
Cloître üermaixi-rAuzerrois. 
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' ' DELÀ 

- , w ' J . • 

GRANDE ANNÉE' 

DES ÉTRUSQUES; V 

ï*ar le PèÉe Stanislas Canovai , tle$ 
Ecoles Pies , Lecteur en Théologie; & 
en Philofopliie au Sémioitire^i^g Coi> 
tonei 

( 

TRADUIT DE l’ I.ÇA 

E S Etrufques ont eu p®iï‘'‘tféchofë 
de commun avec les autres nations j 
foit parce cpie vivant féparcs des Chai-* 
déehs des Egyptiens & des- (ïrecs < 
ils n’ont pü adopter leurs idées y Idtirâ 
fables Sc ieurs découvertes j- foit parce 
qu’ils poffédoient par eux-mêmes afteitf 
d’élévation d’efprit & )alfez de lumières 
pour n’avoir pas befoin du fecoürs deS 
autres peuples. Il fuffi^ de jetter jeÿ, 
yeux fur le peu de monumens de l’an» 

' ' — , m^mnk à ' , mmm »- \\ { , \ ' n i \ lii ' 

* . • 1 > 

Cette Eièce eft tirée des Mémoires de l’Àoàj. 
démie Etrufque de Cortone } Tome VIÏJ , p. iÿ0i 
üote du Traducteun 

Tome VL k 
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cîenne Etrurie ^ les écrivains noü# 
ont confervé la mémoire malgré la main 
du temsj^our être convaincu que les To& 
cai'is av oient dans ces Cèdes reculés fur 



de l’antiquité. Un ridicule orgueil a por- 
té 'pluCeUrs nations à vanter leur clii- 
fe^ique 'ancienneté j mais les Tofeans 
Ifent coiivenus' avec une bonne foi vrai- 
ment furprenante ^ que leur établiffe- 
ment dans l’Etrurie ne date tout au 
plus que de Eannée "deux cens dix-hUit 
de la fondation de Rome_(i). Le dé^ 
de certaines notions ^ & l’abus des 
teçmfes,ont conduit 'quelques peuples à 
croira que la matière eft éternelle , ou 
à. -attribuer ,à Min ! aveugle hafard l’ori- 
gipei de .tout- ce qui; exifte j mais . les 
ËtruÇquee .connurent une cofmogoiiie 
<|ui) s’accofdoit viCbleraent avec celle de 
jidçïfei(2). De quelle .nation ont-ils ap- 
pris la fcience. dés' devins & des au- 


J 




ii ) .t i J ; 


■à il 


S»-‘- „ 

(i) M. Freref ( Hifti de F Acad. Roy. des Inferip.^ 

t iaif.’i ^ 'H ’K-KIII ^ p. tooy compte ici deux cen» 

■quarante ans ; mais je ferai, voir par la -fuite q,u» 
fac»f«alcùi eft port^-'trofi hatiti.' v,-, 

Siiid. ^ ^ 




giircs ? Daiis quelle école oilt-fls pttîft 
leur doctrine (i) ? S-ur quel modèle en- 
fin peuvent-ils avoir formé leür gi"ah(li& 
année ? < 

C^eft la difficulté dé répondre â ce*S 
queftions qui fait que les fàvans. n’ont 
pas encore approfondi d’une manière fa- 
tisfaifante ces points intérelTans concer- 
nant l’antiquité des Etrulques , ou qu’ils 
n’en parlent même que fort légèrement: 
Par quel moyen dOac fe tirer de cet 
abîme téiîébreux de cofmogl*aphie , puU- 
qu’on manque dë mémoix*es Originaux 
fur l’Etrurie j & que le peu dé ckofe 
qu’en difent Jei ies^omains ÿ 

eft fi différente du fyiténiç^ des idée^ 
des autres*^pètiples poücésj que toutes Ces 
opinions réunies (feèomparées enfemble 
lie peuvent feuvir à jetter le moindre jour 
fur cette matière. Quelque hardie néari* 
moins que pUilTe paroître cette eùtre- 

Ci'; Pythagore flpurit plus de .quatre llècles apré^ 
l’établiueineiit dos Tolcans dans i’Etrurie; & ce ne l’uü 
^ue quatre fiècles & demi aprè» cet établi l'fement 
qu’il le rendit en Italie ; de forh: qùe fi la! doctrine 
de Pytliagore a quelque reffemblaHcc avec celle deâ 
EtrulquoS , on dévia luppofer/ faute d’autres preuvea * 
qde les Etrufques ont reçii leur fyl'tême religieux dii 
pnilofoplie de Samos ; io^is peut-être eft-ce diamé- 
tialement le contraire qu’il kudroit regarder coinmÿ 
vrai. 




|)rife J je vais hafarder de fixer un point 
important y favoir y celui de la grande an- 
née des Etrufques , fur laquelle nous ii’a- 
vons que de foibles notions , & dont 
les plusi profonds favons n’ont dit jul- 
qu’à préfent que fort peu de chofe* 




.rtr-'*îra nî-i- 


k.t !»■ 
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PREMIÈRE PARTIE, ' 

jyans î^tquclle on Jiooe la période d» 
la g^/xuidc année des EtmJcjues. 

T , 

I 1 E S Etrufques avoient une grande 
année ; tous les laA^ans en conviennent , 
d’après ce que Plutarque & Suidas nous 
en difent d’une manière fi précife qu’il 
ne reftc pas le moindre doute fur ce-, 
fujet (i). Mais quelle a été la période 
de cette année ? C’eft fur quoi l’q|| 
n’eft pas encore d’accord , à caule 
r qu’il n’y a point d’écrivain de l’antl-- 
qulté qui ferve à éclaircir cette quef- 
tion. Je ne puis expofer ni les fenti-. 
mens de quelques auteurs, ni le mien 
meme fur cet objet , qn’ après avoirpréa* 
lableinent tranfcrlt les paffages fur lef- 
quels les idées de ces écrivains , ainfi 
que celles qui me font propres , fe troü- 
^vent appuyées j & e’eft de la côrabi- 
naifon de ces citations que dépend , fî 


' (v) Pliitar. ûk S^Ha I Suidas. V«- ïwAActf. 

' ‘ A5 


fÇ ne me trompe , la réfutation de? unç.$ 
& la confirmation des autres , ainfi, 
que |a démonftration du problème don^ 
il s’agit ici. 

, Plutarque ,, en parlant du prodige 
arriy.é du tems de Sylla , rapporte Fln^ 
^erprétation qu’en avoient donné les 
Etrufques. 

f etV'pé;>yi3ü x.et! Æa: clarq & fax 
TotJ ‘Trepiép^ov- /Teno aci'e auditci 
jQS <pav>{ ffctA- ejï -voæ tuhae acu- 

jirtyyoi o^ov ei'TeoTfiyou- tuni latc Jjpavgeiis 
COL xa.1 Q^pnvaJ^n (pQéy- lamentabilem.fch 
^ , oç“Ê TTctWaj êx,(ppo- num , ut omnes 
ï(tj yiyU^au xa,\ -iCol- ohjiupejccrent & 
TaeîT'h!^*/ ’to fjiîyî^ç. teiTerenhir ( ejnf. \ 
tvpywai' ol \oyiQi magnitudine. 
fitntfioXmirîpauÿmvs tnfconim vcro Ja- 
d^epoLimTo X.AI jxerx- piehtes dixerimt^ 
vÀtiitMan flt'To<7))ptxive<» 'Ttiutatioiicm alte^-^ 
‘^o-répeLS ^yçti fièv yctp rius aetatis & mun* 

• ■ ‘ r - i . • A K ■ ‘ 


• (») Dans les é^tîons ordinaires de Plutarque, au* 

Ï eu d’« il y a atir» . i/’fi ) i mais ce mot 

’eft prêché d’aucun nom auquel il puilï’e fe rap» 
porter , & je ne fauiois Aniforire au lentimçn.t 4® 
^eret ; quf penlè"que' cVt aür’^ êft rëlatir à x«V», 
qui eltvirtùellcment, contenu dans Iç mot ;i«Tax<T/tw(r , 
qui fe trouve immédiat'êinent 'auparavant'. Crùferiua 


/ . 


«V 


‘ > ‘ . 

SpaVa» (2) cxrÛ TcL di comcrJiQnem Jt^ 

BviJL'XsaTaL yim S'icLipi- gtnJîcaTçiUud'pvo^ 
fcvTx toTî /St 9 (s,, Ml digiiun. iifjlî. enint 
to!s i'8e(n <M ct\X«Xan hominwn octo om- 
Udru i't ct’tioplcô-fiu tiino aetates diver- 
ctpiOu-ô» uTTo Tou Jas 'vita. Q 
^i3v Buu'Tipcc.iw/um bus inter um< 
in<tToî/ fjLtyx Aoo ■yrepio- cuique 'uero defini*^ 
S'a. Ml OTAV etuT« 0^» ti4m ejje temp&riim 
TtXos y tTifxs ev/Tfit-- nunwruni a Deo 
fùyns J xiiîicQ-xi Tl (T«- limitatum. aruii 
fiîioi ix. yîî H oùpxviu nuigni periodo y 
«9’a,y,a«tcr/o*‘ ®V <^?Xo» qiiae uhi Jiuem 
ti*ou Tois 'XiippovTixlat üuerit injtante 
Ta Tojaura , x,ai’ /a£-> Ilayinovcrialiquod. 




qui s’eft fer^^i ici du mot earum , femble avoir li^ 
Êtmat y quoique dans le texte qu’il a fuivi il y 
ait a’w» ; mais airSi >iih ne peut pas fe trouver dans 
cet endroit , parce que l’jtùrm feroit dans ce cas allu-i 
Aon aiix mots /uruSiS-it >uu tnTtuiir/jLfiT$^ qui précèdent , 
& le feus i'eroit alors \ Il y a huit races’ que lé 
monde avait éprouvé des ^angemens & d«s. Févo-> 
iutions f & qui pourvoit comprendre le-feu-s de cette 
phrafoîll laut donc corriger Plutarque" d’après le 
texte de Suidas^ ( •V. ) chez qui on np 

lit point O.VTM ^ ni avrai y mais aTâ*p«va)r. Pn Q^h^t y 
quelque différence qu*iV paroifffe y avoir enti'e ces 
Jeux mots , la méprife eft facile à faire. Dana 
les anciens manuferits il y a , par abréviation, ctvaS'» ^ 
au lieu de a)3’p»Tv , & de cet a-j»« eft probablement 
venul’avTMi ou «vr» dont on s’eft fervi depuiS^ r- * 


D 


tx>^vi ’iri Jîgnum 'ex terra 
jfcau' Tp#'To(î y otAAo/ÿ xel coslo odmirci- 
xa.t wôpa-Toi Xf(^~ -proptex 

ptiwi yvymttdi t x,otj quibuslibet hxc civ^ 
'^iôte jîtto» « MstAAo» rantihiis & edijccn' 
''Fav ‘TrpoTtpav fuXo^Ttç, tihus perjpicuuyn 
Tet Ti yet'p aAAst ip*- illico cjje y qitod 
lih il T» Tm yivav nati Jhnt hoitiùies 

AxptjSxve» ixiyai- mta & aliis' 

Xctî x.sutoTojulx( y x,ct( Jtudiis utentes & 
T)î’y fixyTiy.w 'TfcTt !xv» dits minus xel ma- 
au^ÉToti tÎ tiuÏ Jtai quant priores 

îtArctTUT^avêiy rctTs cari.Etenimdlcunt 
«s'poffotyopeiio-eo’j 3 x,ctTcf cetera in ea eicta- 
fxt Mt çxvepci <m/u.iïx tiini miitatione ca- 
TOU S'xijxomv 7rpo7ré/A-_ ^7e/'e magnas nova-, 
•lioiTof. xî^i{ S''ii in- fioucs y ijipfam di- 
^aylni TXTnnx 'Ttpxr- \dnandi aHeny edi-- 
Titt y avroffp^êJ^ioy ou- quando quideniati- 

üxt XX 'TToAAa.'y xx'i <M grj'i honoi'^ cirnvs 
xyivS'pS'i xxl o-x,0Têiv«ÿ que ofjeqid prao- 
Ipyxim TOU uêAAoyToj nunciationibuSypu- 

ti-Texoïu-fm ( I ). 7'a 6’ dilucida Ji- 

,gna deo praemit- 
• tente : rurjiis veru alia actate huml-c 
ïia.aiioliri y qnod tumidtuatia plenim^ 
que^Jh & per exilia atque obfwxi iijp 
tnipienta.futuri potiatui\ ' * ■' 


4 


... ... . 

\ SiSiîdas rapporté' ce même prodîgé - 

dans des tenues â-pcu-près équivalena^' 

•' ^ ' , i 

EVjo-Tifiîvü J'ê' TW l 7 idiça.tiirri 'vcrô^ 

T»r /t*AAavTû»y x.rt,xâV Jutiu'orum, 

ipopoLt A 1010$ (p)i< 7 j jckr indlorum impetuni ‘ 

AîoJ^etpos. ttïê'pïAou' Liviits & Diodoriis 

Toa oLtpos x.ati Ài9plx$ tradiint. Ex claro 

* VoAAjîÿ?x,oyttx,oy(7§wou & Jhreno aëre m.ul' 

aa.A'TTtyyos , ô^vy ctVo- tae tiibae clango^ 

rmovars x.ctî ». /tsm aitditwti ejje 

^yôyyoy. xai rovs quae acutum (S" la.-' 

fiiy a.x.ov<Txyra.ç él-ZAy- mental) U ctU J onunt^ 

TUS (u'ppoYus y-TTo J^éovs late , Jpargeret & 

yêVÉcô'ca. Toy's /e Typ- omîtes qui audi-* 

py\im fx-xYTus IXÎTU0O- veraut prae timoré^ 

Ayiy Tov yîvovs zul /Ui- objiiipuijfc.. He- 

TuuodiiwiY ù-Tco^mx- tntjcorunnjerova- 

cd~ui criuu'yuY Torépxs. tes mutatlonevi ae- 

eivxi f^Y yuf a’ydpcJ'Trcov ^'tatis & mimdi con~ 

cura ytY» S'tx^ipoYTU verjioneni . œnjiiij^ 

Tûîs Ciots xu) T^is’yi%~ Je Jignijicare /toc 

c tY <x AA jiAûjv. èxxT J^É ' prodimum i 

ttl^picô^o./ %povov v-TCo ' eHwirtominum ae~ 

‘rovQiob aufx.'Tnpxmfx.é- tates xita & mo- 

toY tYixvTov piiyaL\ou vibiLs divoijosiiitep 

•ifipt oPcç. T«s yovv 'lepa- Jefe ; unîcidque dei 

. '?repwJ^9y reAey- ^nitum eJJe tenl- 

, K.fln' Irépus tyi- pus à dco , Umi- . 
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( 10 ^ 

x,(veT»6<t! Tl (T-n- tatinn anni ntagnî 
[f.iioH êJcyîîs ^ovfxvou, .periodo. Priorv iffè* 
’^xvfjLxcrm , o J'mAov eo- tur periodo abjoïu-- 
^ùs toTs ta tqiaÜta ta & altéra ùij'tan- 
çopTs y/veo-oQctj , QTt te ,moverialiquod 
. xct/rpoTToi? ctAAofî xoti' Jignum ex terra vel, 
Q>ioKA^yfùi'7coi)(piii!Xim caelo admirabile 
yeyôvflto-/, x.a< Geoîs )ÎT- ex quo reium iU 
Tov T Jv 'TrpoTepay piaAoy- lamm peritiftatiin. 
Tcc(. (i). conjiciant extitij]e. 

homines aliis mo- 
ribus praeditos & dits mitms quant 
priores caros. 


Parmi tous. les auteurs anciens dont 
les ouvragés font venus jufqu’à nous , 
il ti’y a que les deux dont je viens de 
citer lès 'pànagès'‘qûr ïHfleht ôuverté-, 
ment mention de la grande année des 
Etrufques ; & ces déux autorités fe ré- 
duifent même à \ine leule , fi l’on fongei 
que , fuivant toutes ' les, apparences , 
Plutarque & Sujdas ont p’uifé dans 
même fourçe , & que l’un n’a, fait quq 
copier. & confirmer ce qu,’avoit dit l’au-« 
tre. Mais il faudroit , fi je pui^ m’ej^-» 
primer ainfi , un nouvel augure étruÇ, 




Suid y V • SvAAfltf . 


l . . I 


^ ^ , r r-;. - ^ .V . 

que pour déterminer là ’ véritable j)é? 
riode de la grande, année dés aiïCiehiij 


Tofcans , d’après le récit laconique &' 
«bfcur de Plutarque. Je ne troüVèqUe 
Cenforin & Suidas qui puiflent Ipè 
fournir quelque lumière fur cet pbjet'j 
& donner une efpèce de folidité à mes 
recherches 5 car quoique dans les ’paf- 
fages de ces deux auteurs que je dois 
mettre fous vos yeux , ils ne nomment 
pas expreffément la grande année des 
Etrufqües , Freret & Brucker , deux 
des plus célébrés favans de. notre lîècle , 
ont penfé néanmoins que . Silfêlats ^ 
Cenforin n’y ont abfolument eu en vue 
que cette àiinee. Je donnerâ^- dan.8 la' 
fuite les raifons t fur lefquelles ils fonr 
dolent leur opinion à cet égard , mais 
qu’ils 'n’ont pas jugé à propos de nous 
communiquer, 

Cenforin a pris dans' les rituels des 
Etrufques & dans Varron tout ce qui 
fuit î 


unaqiiaqiie' 
çivitate qiiae Jint 
naturalia fecuUi m 
tuoles EtrTMjcoruni 
iibri yideutuF dor 


cere j, in qids jcrip- 
tirni eJJ'e fertùr inif 
tia Jîc poni feculo- 
rurn } qua dic\ur^ 
èes atque civitateà 



■ Ç > 

CQjjiJïituei'entur de, tiim^Tiaec partenta-: 
Ms qui eo die na-^ Eti'ufciyprx) Immf- 
ti ejjent f euui qui picii dijciplinxqua 



mi Jèculi Jiiqdu- retulcmut'^-, Quw'& 
lûn^ Janine t. eoque in Thufcis hij 'to- 
i^;,qui' èffènt m- riis qi/ae octavo 
WpÜ ifi civitate, de eonimJecuLo Jcrip- 
Ms ruffum ejus tae Jimt , ut Var^ 
niQricm , qui Ion- ro tejiatur & quôt 
gîjjimain oetatem îiuuiero Jecida ei 
esijfet , JiJicm e[fe Gentl data Jînt &. 
jeç ulii }0çundi ; tranfactorum fin- 
dfiinceps teinpus gula quanta fue- 
reliquontm tcrnii- vint quihiij've of^* 
non. Sed eo. quod tentis eoruni eæi- 
i^pppçLixnt horni- tus dejîgnatù fiiit 
po/tcnta mit- continetur. Itaque 
divînitus , qui- Jcriptum ej't qua- 
l>us admonereniur tuor prima Jecula 
unumquodaue Je- annonimfuijjeccn* 
euluiîi ejje Jdii- tum (i) ^ quiutum 


(}) Dans les bonnes éditions, il y a centiem & qviii- 

Î ue , & c’eft aiofi tju’a lu Frerct, l’endroit cité. 

JédUion <jue j’ai fous les yeux ^’t de Paris i583, 
laquelle, à la vérité, fourmille de fautes^ .le penfe 
néanmoins qiie la leçon en feft correcte dans' cet en* 
d*oit;|, die lemblc auj^^ruéc -pat .Ciatforiiiv même, quL 


I 


ccntum & -viginti nonwn & decîmum 
triwii , Jextunt. iin- fupei'ejje quibus 
de 'viginti Q cen- tranfactis Jîyiem, 
tiim , Jeptimuni to foie nominis Etruf 
tidein , octavum ci if). ‘ 

tum démuni agi} ' ' 

Suidas a tiré d’une hiftoire étrufque 
la notice fuivante. ' 

V 


ToV i^«j[«oupyoy tJv 

’TcdiTd'l ©eÔ» 
^jAiatJ'atî httJMTûùi Tûiÿ 
'à'cto-Jï ctoTou (JfiAartfJii- 
vm’^ou x/rla-^oLCt xcù 
TÆUTctS <r<a.V£T/ttat( T0~5 
i';S. Xtyofxims olx-ois , 
Jca.1 Tm /4«y etV<Aix<r< 
'TOOJO’O.J TOV oi/pxvov x,xt 
T>iy yüv. T» J'êuTip* 
'iroma.t to <rifla/ji,(S. 

T»VTo TO (paUïoWyoy , 


Opifcem ont- 
7iium Dcum duo- 
dcciru ckiliadas 
aiinonim rebus à 
fe creatis concef- 
fiffe & ipfas chi- 
liadas 

duodecim , ut x>o- 
cantur y domibus / 
(S* prima chiliade 
feciffe cœlum ^ 
terram } fecunda 


dit un pou pins bas t Etrufcos , 'Quorum prima fcculcL 
•ccntenum fucrant annorum. . . . inifCari volaerunt. 
ParconCéciuent la fupputation de Freret , qui prend 
çeiit & cinq ans pour les quatre premiers lidci*s |' 
•ft trop forte de vingt ans. 

(•i) Cenlbr. Z)e die natal, c. zj* 
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( H ) . 

JtotAêtfow ttWTo oüpaolo». jfivrnaïnefb- 

TÎi Tp»T» GstActtro-ctv tumhoc vijibileip‘ 
xctJ T«t ÜJ^XTCC TÀ êv TW /unique vocaj/ecœ- 
yîj 'ffX'iTA» TW TOUS /«//i f tcvtiu mare 
. <pô)<rwpa.s Toiy's fjtiyàL- & aqucis ^ quae in 
Acüs îiAnv jccti (j-éÂwïwv terra J'unt y univer^ 

X.XI TOUS ctç“Ép3ts» TW ê / quai ta lunii- 

«srcTo-sty ^éT«<- haria magna y Jèr 

mi X.Xt tp'TfiT^i X.5t) Tê" ./c/ZÎ (S" lujiam & o/ * 

TpctTrô J^cty ii t® <tep( x.ct/ ^7V7 ÿ quiuta omneni 
ti TM yyf xaItois u/'cto’i, aniniam volatiliiim 
TM 5 Tov avOpcBSTov, Çf rcptiliuni & qwx‘ 
^x'mTxt ( 2 ) OUÏ Txs drupeduni in aere y 
\i\i 'TrpaTo.s x.(A(ct“ teiTa (ÿ aquis de- 

^Xi 'TTpo Tws TOU £tï- gentLwn ^/extaho 
^pà-rrov S'ix'?r\xaîos miriem. Appaiet 
7r*peAwAuGéva,( > to-'s «T'e (i) igitur Jex qui- 

- ■ A...I •. I... — — 

(O On prétend que cette dernière période n’ap- 
partient point è l’hiitorîen étrufque cité par Suidas^, 

& qu’elle elt plutôt un corollaire de la cofniôgraphre 
iôfcane y qui v a été ajouté par une main étran^re. 
Cette conjectùre , qui me paroît très-bien ' fondée > 
ne m’oblige en aucune façon à changer ma manière 
de pettfer ; car quand' meme on ne trouveroit pas 
d-aiw Suidas ces m^ts apparet igitur &c. , qu’on fup- 
pofe” y avoir été liftercalés , ne feroit-il pas permis 
pour cela dè faire attention à ce q^ui précédé î II y 
éft dit que , fùivant le fyftêrae des Etrufques , Je créa^ 
tetir fixa' la' durée de l’univers à douze mille ans' y 
& qu’il en employa fix mille à la création de toutes 
lés chofes qui s'y ‘trouvent j il eft donc mauifeft* 


■ , ,r,, 

^.brtraj^e^ déni pHmas chîîw? 

J'jetju.tW'rô y€voî ray das ante hùminis 
ttVÔpaVûiy. ûjf eTya» Toy Jhrmatianem ptae^ 
'srctyr* p^^poyoy tw ffuy- teriijje , ?'èliqiias 
‘ttXiicLs 'Vero feæ chiliadaà 

J'flts <^«'J^£x.ct (a). dlaxLtiirum genus 
' * hominum ^ ut to-^ 

tuni conjhmmcttionis tenipus chiliadi-^ 
bus duodecim abjblvatur (i'). 

Voilà doilc tout ce que les anciens 
Jious ont communiqué fur la grande, 
année des EtrufqueS j & c’eft d’après 
ces renfeignemens , ou plutôt d’après 
ces fragmens , qü’on doit chercher à 
en fixer la période ; dè forte que'^ rieri 
n’eft plus difficile que la tâche que je 
me fuis impofée j puifqu’il s’agit iion-’ 

. ■ . - • , . î . 
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qu’aprés la formation de l*liomme il ne refta pin» 
pour la durée de l’univers qtie les fix mille autre» 
années , & qu’il devoit périr à l’expiration de ce 
' .terme. Parconféquent celui , quel qu’il puiÜé avoir 
été , qui , arux détails de la cofmographie étrîifque 
fur la création , a ajouté la conléquence apparet igi~ 
tur &c. , s’eft fi bien couforiué aux principes de 
l*hiftoriferi ëtrulque , qée , toute critique mife à part , il 
n’eft pas poffible de dUtinguer le commentaire du texte ^ 
& qu’on peut faire un égal ufage de l’un 8t de 
llaütrei » . w .r • 

(r) Suid. V. Tv’ff'siMi, ' 
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feulement d’avançei- quelques ‘ cônjeo 
, fans aucune preuve , fur cette 
période , ou de me conformer au fen* 
tuiient de quelque érudit qui en auroit 
parlé, d’une manière fatislailànte j niai» 
il faut que je combatte les favans avec 
leurs; propices armes ^ je dois chercher 
établir une nouvelle opinion avec les 
matériaux qui en ont fourni une tout-à- 
faitoppofée à d’autres, & à tâcher défaire 
fervir ces mêmes matériaux à, détruire 
les^ différentes idées des favans. D eft 
donc ïiécelfaire'que je m’arrête un mo- 
ment à examiner les autorités que j’ai 
citées , puifque ce n’eft qu’en m’ap- 
puyant fur elles, que. je puis efpéx-er 
d^atteindre le but que je me fuis pro- 
pofé. 

' On fait que Freret (i) a regardé les 
paflages de Plutarque & de Cenforin 
comme parfaitement conformes l’un à 
l’autre , & qu’il a fuppofé qü’on trouve 
dans ces deux écrivains la même doc- 
trine étrufque. Véritablement il y a 
tant de rapport entre les faits & entre 
la manière dont ils font racontés que' 
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je peniç qaVit'ne peut pas dbüiëf àè 
la jufteffe' de cette otofertatioilr. L’dd 
§c l’autre font .comrtife^cer les* raüces oÀ 
les fiècles par une nouxelle-efpèee'4?hoiii« 
lues ) & un ;-enpuyellem^nt du monde ; 
Plutarque dit J^er/picuum illico 
quod natL Junt homines"alia^ 'uita^Qi 
kiliis Jhidiis uterites ; & Èenfo- 

rin ^ jDe his qui eo die 'uati e^ent 
ewn qui dii/tiJJwTtè *v^ijjht.y die xnorr 
' 'tis fuçe \ (S'c. L’un & l’autre affurenH 
que les nouvelles races ou les nouvèaux 
fîèclès étaient prédits par des prodigesi 
yolcl comme Plutarque s’énonce r Qmûô 
( pefiodus') uhi Jînem habu^ritt. . 
iPQven aliquod Jîgrmm ex terra xfel 
cœlo, qua prùpterp,^ perfpicüum Uk 
licq (^Cf^’c. / .& CeûTocin dit : Portenta 
“mitti divinitus ^ ■ qidbu^s 'ad'm'ôherenttiir 
^homirtes') unmri^ûgctqtie^Jeculum eJJê 
'^jùium. L’iui>& ‘l’autre l'ont menrticti 
' d’une 'huitième' rUce J Tlqtarqùe*^dlt i 
PJ]h enirn honiiuum oeto omnino aetd 
tes ; & Cenlbi'in'f’ Ocfavum (^fçculum^ 
tirni demum a^. D^qu ’illuit que l’ûtJ 
tas de Plutarque & \e Jeeidun^àç'Çie^i 
forin font dés ‘mots fynbn’ymes j ,qua 
Cenforin & Plutarque parlent de *hé^ 
Tome Vli • \ B 


zaêuie . chofe (i) j & que la feule dîff^' 
rence qu’il y ait entre cea deux écri- 
vains f c’eft que Cenforin rapporte plus 


(i) En examinant avec attention le» paflages cite* 
Plutarqne & de Ceilforin , on y trouvera des dif- 
férences qol pourroient donner lieu de croire que ces 
deux écrivains ii'qnt pas voulu parler de la même 
cbofe. !• Plutarque ailigne en tout huit races aux 
tommes : efje eriim octo omnino hominum aetates y 
& chez Cenforin il nft attribué dix fiècles à la na- 
tion Etrurqiie : octavum {J'eculum ) tum demum agi; 
ftonum^ fir aecÙTuon fupereffe ; peut-on parconféquent 
dire que les races de Plutarque ne font pas la méma 
chofe que les liècles de Ccnlbrin. Mais li l’on con* 
ildère que Vejjfe ( Toai ) de Plutarque peut s’entendre 
également du tems préfent & ;dn tems palTé , ainfi 

3 ue Freret l’a très-bien obfervé à l’endroit cité , ce 
oute fera bientôt diflipé ; puifque les Mroles de 
Plutarque forment alors ce fens : fuiffe ou bien 
practerüjfe octo omnino hominum œtates ; & d’apiils 
cela les huit races de Plutarque ne diffèrent dce 
fiècles de Cenforin que comme la partie diffère du 
tout ; puifque ce^ races en devipimeut alors une por- 
tion y c’eft-à-dire , qu’elles f ont les quatre cinquièmes 
des fiècles de Cenforin. Cette folution fe trouvé 
mieux .établie encore Itwfqu’on cbnfronte Plutarqua, 
avec Suidas ; on voit que le mot omnino ' r» (éuTniTa ) 
lequel peut-être pourroit faire' naître quelque doute ^ 
manque abfolument dans Suidas qui a copié fon récit 
de Diodore de Sicile & de Tite-Live. II. Plntarqua 
aflure que la durée d’une race étoit marquée par Dieu : 
unicuique ( aetati ) dejînitum effe tempomm , numt ~ 
rum â Deo\ Cenforin, au contraire ,<nous dit''qnè 
chaque fièclé fe mefüroit fin la vie d’un horahie c 
mum ( hominem ) qui diutijjime vixiffet^ die mortis 
/uae , . . . . • fqtuU modulum fiakt j parconféquent. 
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au 'long le’cqntenu du rituel ëtruiqüe, 
&' qu’il y ajoute ce que Varrou avoit 
pris dans les hiftoîres de l’Etnirie. * 


âira-t-on y de nouveau | les races de l'auteur grec 
se fruit pas ideutiqucment les mêmes que les liècles d» 
l’auteur latin. Maisqu’ou réflêchifle, de grâce , à ce qu9 
dit Ceiiforin ; fed ea ( fccula ) quod ignorarcnt ho» 
mines , portenta milti dtvùtHus qmbos adnMnereni» 
tur unumquodqae Jeculum ejfe jioitun.- Ces mot# 
BOUS font manifeftement comprendre que, quoique dans 
la fpéculation la détermination des fiéctes dépend y 
I quelque forte , de la longueur de la vie d’oas 
homme, cette période eft . néanmoins dans la prati-' 
que toujours fixée par Dieu, Parconféqkent Jî , ches- 
Cenforin , Dieu eft celui qui , par le moyen d’un pro-- 
dige , fait connoitre. aux mortels le complément d» 
chaque ftècle qu’eft-ce qu’il y a d’étoiinasit -de voir; 
que les Btrufques , fuivant Plutarque, aient prétésdtt. 
que c’eft à Dieu qu’il appartient de Axer la durée dm 
enaquR ràce à. un certain nombre d’anuées ? 111. 
Nous lifona dàns Cenforin : in Thufeis hijioriis. . 
quoi numéro feculx ei Genti data fini. . . , co»- 
tinetur . . > . . quibus tranfaotis finem Jhre nominiOf 
JEtruJci } d’où il fuit que. la fin & le changement, 
des fiècles dévoient intéreffer feulement le peuple da 
l’Etmrie,. Plutarque rapporte enfuite que les làgea. 
de . l’Etrurle annoncèrent aux Romains une nouvelle 
race , qu’ils appellèrent MundJ converjîonem j d’où ii. 
l«ut conclure que ces changemens intéreûbient Su 
Rome & le monde entier. Mais Cenlbrin lui-méme 
nous tire heiireufement de ce labyrinthe. Il obferva, 

S ue , fuivant les Etrufques , chaque ville avoit feu 
ècles naturels ? in unaquaque civitaU quaa Jînt 
tçUuralia fecula Ruuales Etrufeorum Libri videntur. 
docere ; & il alTure que les Ëtriifques avoient tenW' 
des regiflïes exacts de leurs fiècles , & qu’ils Str».i 
troieot que leur natioofiie. devoir pas ditrer au-deU; 

^ a 
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- , Après avoir établi aînfî l^identlté éei 
paflages,de Plutarque, deSuidas & de 
Ceiiforîn , je ne puis me pafîer de m’em 


1- ' IL 1. V ■ ■ " .[1 .] Il m 

de dix fiècles : Jiasc porténta' ‘ Etrufci pro harufpicU 
difciplinaeque fuae peritia , diligenter ohfervnta f 
m 'îibros retuîerùnt. Or, 'il eft très-Trai que les diit 
fiècles de Genforin ajmartiennent aux fiècles des Tofi* 
eans ; mais comme , ielon leurs principes y Ilonie de* 
«oit aroir fes fiècles particiilierè y &*que la fin de 
^laque fiècle étoit annoncée de la part des dieux 
par quelque prodige , les augures de ce tems-là ezpli« 
•livrent le Ion aigu & lugtibre 'de la trompette qui 
ie fit entendre y comme uit- prodige dcftiné à fairo 
coiÀprendre aux Romains ^ qu\n de leurs fiècles Te^ 
Moit de finir ; ils citèrent même , pour confirmer leur 
explication y l’exemple de ce qui avoit lieu dans 
l’Rtrurie y dont huit fiècles s’étoient déjà écoulés y 8c 
iis ajoutèrent à ' cette ‘ interprétation le refte de la 
doctrine comprife dans leur ritnel. ' 

En efiet, les huit races dont Plutarque fait men-* 
tion ne pouvoient pas appartenir à Rome. Les de« 
vinsEtruiques , dont il eft parlé dans la vie de-fiylla y 
y expliquent aux Romains une doctrine qui étoit 
sibfolumcnt inconnue dans Rome. Si les huit races 
avoietit regardé cette capitale y fi les fept prodiges 
asitéri'eura f- euffent été, interprétés autrelois comms 
des indices du terme de chaetmo des fept races pré^ 
oédentes , il eft certain que les Romains auroient 
of’ors eux-mêmes expliqué ce huitième prodige y ott 
du moins n’aurolent pas eu befoin qu’on enbrit danS 
de' fi longs détails ponr leur én faire comprendre lat 
fignification. De plus , - fi à Rome on eut comptéi 
lès fiècles à la manière des Etrnfques y on en trou*' 
Vèroit quelque chofe dans les auteurs qui ^Ont écrit 
fur les particularihls de l’hiftoire romaine ; mais 
dans 'Varron il n’eft 'qweftion que des fiècles de PE- 
tnoie.' Ctoforw s’eft comt«&tè d« citer Varroà } & 
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gager dans une nouvelle recherché exactë 
âc profonde , pour parvenir , malgré le& 
miférables notions que ces écrivains 


I 


l’on ne trouve cKez ces écrivains pas le moindre mof 
touchant les fiècies étrufco -romains , quoique tous le* 
deux enflent naturellement occafion «ren parler. 'Que 
veut-on davantage î Cenforin aflure que lerRomaiiUi 
avoient formé leur £ècle civil de cent ans y .parcA 
u’ils ignoroient abfolument qu’elle étoit la duréé 
lu Càcle naturel , x’el't-à-dire , celle du fiècle £truf<> 
que : no/tri Majores quod naturale Jeculum quaiu 
tum effet exploraturn non haberent , civile ad cer- 
tum annomm modulum centnm Jtataerunt ( cap. 17-) 
Les huit, races de Plutarque appartenoieot dpnc auflà» 
bien à l'Etmrie que les dix liècles de- Cenforin. 

Je dois faire' remarquer ici une bevue de' Freret, 
Il a cru (là' l’endroit cité.) >que le prodige qui éat 
lieu à Rome la première année du confulat.de Sylla., 
annonçoit aux Êtrufque la fin de leur huitième fiè- 
cle } mais cela ne peut pas être , à caufe -qu-’il auroit 
fallu , dans ce cas , que le prodige eut eu lieu dans l’E- 
trurie & non à Rome ;&. dans Punc de l’autre fuppo- 
fition c’eût été abfolument fans raifon que les Romains 
s’eflri^aflent d’im pronoftic qui ne regardoit quQ^ l’Ei' 
trurie feule , & qui ne meuaçoit nullement leur patrie. 
Quel étoit donc le prodige qui dans ce. moment avoit 
lieu pour Rome ? c’eft que , félon les augures j.un d» 
fes fiècies venoit de finir , de même ^ue la huitième 
race étoit déjà finie pour l’Etrurie. Et voilà pour- 
quoi les Etrufques voulant citer leur huitième ..fiècl* 
comme déjà révolu dièrent dire que le neuvième étoit 
commencé depuis quelque^ tems. Pofons que ce neU« 
vième fiècle n’étoit commencé que. depilis . peu de 
tesis ; depuis deux ana» par e#cemple ; dans ce cas 
l’arrivée des Ehnfqucs dans la^ Tolcane ne doit pas 
fo fixer à l’an deux cens quarante avant :1a .fondation 
de Rome | aiufi que l’a üùt Frerel ; mais à Put 


jnous J3zit tranfiulfes fur la grande anuetf 
des Ëtrufques , à en £xer les véritables 
caractères & les attributs particuliei'S ^ 
fans quoi il paroft iihpoflîble de parve- 
nir à déterminer la période dont il eft 
iqneftion. 

^‘'.Observation I. La grande année 
€tês Etrufqu^s était le tonne dé un cer- 
’tdin’ nonibre df années. Plutarque & 
âuidas s’expliquent ici d’une manière 
fort claire : temponim numenim .... 
limitatuni anni luagjii periodo. Mais 
il s’agit maintenant de l'avoir au bout de 
quel nombre d’années venoit la grande 
année ? Etoit-ce. peut-être auboutd’une 
Tàce ond’unliècle ?Non ; car 11, comme 
le dit Cenibrin ^ les fiècles ont été d’une 

- ki •• ■ .; ••• f J . . 
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4enx c^n» diz-)iuit arant cette ^poqncl ( Voyez li 
note à là pag(e>4 ) ; & le éommeiifement dw neurième 
ilècle- de» Etmiq'ues iie peut touiber à l’an quatie 
vingt-hnit aVàiit Jefus-Clirilt , comme Frerct l'a <lo 
ànéme-’pretendu , mais au moiii.» à l’an quatre-TÎngt- 
dix avant 'cefto époque. 

Le» réfl<'xions que j’ai àceinnulées dans cette note' 
tnc paroifletvt intéreflantes en ce qu’elles ejtpliqnent 
ie paffage en qtieftion de Plutarque j luiis en foiri r 
le lens , & qu’elles en font ilKparolIre les oblcurilé» 
q^ui julqu’ici ont tenu tel l'àvans dan» l’embairas ; 
elles le*| empêclieroiil pais'otiléqncnt de tomber par là 
fuite dans une in&nitû d’ciTt.u:s 6c d<> coiitiadii; û<ius.‘ 

i. ''1 
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longueur îrréguiièrê , - il fandroîf qu’l!! 
euÜ'ent plutôt fervi de limite à la grand» 
année y que d’être limités par e^?PaïV 
çonféquent fi . le caractère de la gràndér 
année. de& Etrufqucs coiififtoit dHtn» 
part à fervir.de terme, aux fiècïes ^ St 
fi d’un autre côté les’fiècles , pris chd^ 
cun féparément ^ ne pouvoieïit être fou- 
rnis à un terme fixe , U faudroît nééefiai<*’ 
rement en conclure que la grande an- 
née des Ëtruiques- lervoit de limite ât. 
tous pris collectivement-; & que'c’étoit. 
avec l’expiration de cette grande année 
que les dix fiècles- fe trouvoient exac- 
tement révolusi Or ^ piàfque y. fèfon 
Cenforin., c’étoit à 1» fia desHlte#èi>' 
eles que devoir s’éteindre le- nùrot 
étruTque : Nommi& demmum fuperejjè^ 
quibus tranfactis. Jlrtem fore nominis 
Etnfei y iiL s’enfuit néeelfairement que 
c’étoit à une même époque- que dé-' 
voient finie les dix fiècles ^ le nmn étruf- 

que & la grande année». J t ^ ' 

^ ■’ •' >-■ ! ■' --- i> 

' Observation II. La grânde année 
des Etrufqites, avait dèïuc 'd^f^ntës' 
périodes. Je remarque qu^'Phftarqiio 
& Suidas font d’abord mention d’uno^ ' 
période qui limite les- races r Urùctd- 
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ffUe .Çœfati,) wjîniturrt ejje ‘tempomtn 
^merum a Dcq , limitatam anni nmg^ 
jj\^^erif)dQ ^ <S(; .cetté période , par la- 

g upUe iîniffentles üèoJes, devoit nécefr 
lireiuent être _ilxe & confiante , ’ainfi 
que je l’ai déjà, iremarqué plus - haut, 
^’obferve encore que ces écrivains par- 
ieiit auffi d’une fécondé période , la- 
quelle s’appliquok à la durée de chaque 
xace j de forte que chaque race n’étoit 
par elle même qu’une période de la 
grande année : Mutationem aetatis. . j 
, JigniJîcare hoc prodigium. . , . priom 
‘igitur periodo abjbhita. . . moveri oli~ 
qi{Qd Jîgnum ecc terra -vel cœlo ad-^ 
mvrahile^ & cette période , qui infen* 
fiblement égala les véritables races ou 
ftèçles y dût parConféquent être variable 
Or, cette durée fixe & cette variété 
peuvent-elles être appliquées à une feule 
&,piême période'; ou , pour m’exprimer 
ç^eux , une période tout à la fois confr 
fante & variable n’eft-» elle pas une 
çhofe impoffîble ? Il faut qu’on dlftingue 
^e. double période .de ,1a grande an- 
quoique Plutarque & Suidas 
i^j.yieaqent-pas à l’appui de la diftinc-« 
t^n que je fais ici ^ije.duis néanmoins 
p«s éicri à l’établir^ 


vu qu’îl eft impoITible d’applîquer leurs 
cxpreffions à une’ feule & même pé- 
riode. Cependant la première période 
eft un tout qui renferme en lui la du* 
t’éè entière dé la grande année , & qui 
fe confond avec elle ; la fécondé pé- 
riode, n’eft qu’une partie de la pre- 
mière , & nous offre un nouveau fy-* 
nonyme entre les mots race & Jlècle, 
Obseryation ni._Z(Æ grande année 
étrufqüe intérajpjit l* Etrurie y de même 
'que Rome & le réjïe du monde, Eà 
veut-on une preuve ; la voici. Il arri- 
va à Rome un prodige j les Romains ' 
en furent effrayés j ils ' voulurent en fa- 
voir la fignlflcalion ^ les devins de l’E- 
tnirie expliquèrent au peuple étonné 
les myftères fecrets de la fcience des 
augures^ j annoncèrent à Rome le com- 
mencement d’une nouvelle race (0t& 
à cette occafîon parlèrent de la grande 
année : n’éft-il donc pas clair que cette 
grande année regardoit auffî Rome? 

pips, on trouve dans Cénforin que les 
rituels étrüfques attribuoient à chaque 
Ville fes Irecles. Je fuis certain que ces 

-Ül); '■ J. . ... ; + ■ 
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Cèdes n’ëtoîent pas (jiiï’ërens des racoi ‘ 
dont parle Plutarque, & je vois auffi qtiç- 
ces races formolent de petites périodes 
de la grande année des Etrufques , 
par laquelle elles étoient limitées. Ne 
puis-je donc pas en conclure que la 
grande année étoit commune à toutes 
les villes», c’eft-à-dire , au monde en- 
tier? 

■f ■ 

Obsehvatiok rV» Enfin , la eranéa 
année des lEtntfques ne dépendoit pas 
du caprice des hommes y mais un être 
Jiipérieur avait le droit d^y mettre un 
terme. En, effet , Dieu étoit celui qui 
alTignoit un certain nombre d’années 
à clieujue race , & les races toutes prifes 
collectivement étoient limitées par la 
grande année. Or, comment eftrçe que 
les hommes qui ignorolent la durée 
des races auroient pu déterminer celle 
de la grande année ? Il n’appartenoit 
donc qu’à Dieu feul de fixer la durée 
des unes & des autres. . . I 

Xout ceci fuppofé , U eft néceffaire , 
pour bien connoître la vérité ,, de co^ 
biner de toutes ïes manières imagina- 
bles les nombres 'des- quatre autorités 
que j’ai citées. .plus haut , pour en ob- 





tenir toutes lès périodes pofTibles dé. 
la grande année des Etrufques. Je no 
trouve dans ces autorités que quatre 
feuls nombres principaux } lavoir , les 
huit races de Plutarque & de- Suidas j 
une de ces huit mêmes races les dix 
hècles dCf Cenforiii., & les douze mille 
ans de Suidas j mais j’ai déjà fait voir 
que les huit races de Plutai-que font 
une portion des dix liècles de Cenfo- 
rin 5 les quatre nombres fe réduifent 
donc à trois , fa voir , 12000 , io,i (i). 

De ces trois nombres pris féparéinent 
il s’eft formé trois différentes opinions.; 


(i) Quoique lei deux nombres i & lo foient ho- 
mogènes' & fervent à exprimer une race & dix ra- 
ces , il eft n^celTaire nranmoins de les conlldèrer 
chacun féparéinent , à caufe de la diffiérence des deux 
nombres 8 & i o qui fo confondent y ainli que je 
rai dif; car ceux qui font réfuUer la périotle de la 
grande aimée des huit races de Plutarque prifet 
collectivement y ont conhdérc ces huit races comnrfl. 
formant un tout , & auroient fans doute compofé 
la grande aimée non dé huit ■ races mais' de abc , 
s’ils avoient combiné Plutarque asec .(ienfucin f tet 
eft le feutiment do M. l’avocat Lampredi dont je 
dirai quelque chofe en palTant. Mais comme , d’un 
autre cité , il y en a qui prennent les races de Plü-v 
tarque ou les Hècles de Cchrofin" pour autant do 
grandes années , il eft impçfilble que les ttombits 
1 & lO puiflent être réauils à un_fçül , par-* 
coiifcqueut ils doivent être diftinguts l’un de l’autre^.^ 


I 
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La première s’appuie fur le témoignage 
de Suidas V. Tvp’pmxj & établit une 
feule année étrufque qui commence 
avec le monde , & qui doit finir avec 
lui ^ & cette période eft formée des 
douze mille ans dont il eft fait mention 
par ces écrivains ; telle eft mon opv 
nion f dont je ne me glorifie pas , parce 
que je fais qu’elle eft celle de quelques 
favans. Selon la fécondé opinion, fondée 
furie témoignage de Cenforin^ la période 
de la gi’ande année comprenoit les dix 
fiècles ou races dont parle cet auteur j 
tel eft le fentiment qu’un eftimable lit- 
térateur m’a propofé par forme de con- 
jecture. Lia troifîème opinion porte fur 
, les trois premières autorités , & veut 
que chacun des dix fiècles ou races 
forme une grande année j c’eft-là l’idée 
qui femble indiquée par Plutarque même 
& par Suidas , & que Freret & de la 
Nauze ont tous deux adoptée (i). 

RéunilTons maintenant entr’eux les 
trois nombres laooo, lo , 1 5 & exami» 
nons les combinaifons qui reftent à 


(1) Hiftoire de l' Acad. R. des Jh^riptioTis , 
Tome XyiIJ , p.'ioo , & Mémoires ‘i Tome XXI ^ 
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faire,*- Obiervez d’abord que i & id 
ïie peuvent fe combiner- j‘ à caufe q«ô 
ces deux nombres èacpriment une mémo 
chofe 7 c’eft-à-dire , Æx lîècles & mà 
fiècle ; & par, la même niifon les tjrpîs 
nombres 12000 , 6 - & 1 ne peuvent 

pas : non plus fe combiner. Remarque* 
aufll que, les deux combinaifons de '{ 
& 1 2000 , & de 1 0 &; 12000 coïncident 
enfemble J de forte qu’en fuppofant que 
la première forme > une i gran de aniiéè''^ 
la, fécondé, en formera* dix femblableS ^ 
uinfî l’on voit que la première eft conte- 
nue dans la féconde. Il né refte donc que 
la feule combinaifion de 10 & de 12000 y 
& ’ c’eft! célle-là i qüi* a i donné Iiéu<à -UHè 
quatrième’ 8c à une-cînqùîèiUe opkiîoitq 
qui: fe reffemblent mahifeftement ert 
fubftance entr’elles. (Suivant la qua- 
trième : opinion ' néanmoins , la duÿéè 
eniièfè dâi mondé defVroit être de*diï 
grandes années (1 ) , chacune de douzO 


r (i), M. Lampredi dit*^»<r '& non pas Wûrj'matt 
ifc ,me permettrai de ikire ce* petit changement à fôa 
lypoth^e , à caufe que: je : penfe qu’il a pria cé 
pailage de Cenforin., lequel eft identique avec ceM 
de- Plutarque -, ainû que.jêll’al &it voir. M. Lam-^ 
predi a pris \'ej/e de Plutarque dans le fens le 
Itrict , & il s’a- paa vû qu’il léquiVtdoit iû proê- 


( 3o ) 

mille ans , parce que dix forment les 
races , & què chacune d’elles comprend 
douze mille ans ; voilà l’opinion de M: 
Lampredi (i). La cinquième opinion 
fuppofe dix révolutions de douze mille 
ans chacune , & de toutes enfemble on 
forme la grande année de cent vingt 
mille ans : tel eft Je fenliment du docte 
Jacques Bnicker (a), i 

Toutes ces opinions offrent cela de 
particulier qu’elles ne font appuyées, fur 
aucune raifon , ou plutôt elles ne poi-^ 
lent que fur une efpèce 'd’h)'pothèfe 
ou de probabilité. ' Qu difoit que lea 
favans lé font fait une étude d’épuifer 
toutes les combinaifons poffibles'^ des 
quatre autorités citées plus haut , fans 
prendre la peine d’en examiner une 
feule à fond. Au refte , c’eft-là un avan- 
tage pour moi, parce que lî j’ai le bon- 
heur de démontrer le peu de fonde- 
ment des quatre dernières opinions j 


teriijje ^ comme je l’ai dëja remarqué 5 ou ^ bien il 
u’a pas lu le chapitre, dix^]rtième lie die nittalii 
Et véritablement ^ dan* * toute i'a bélle diflertafîon il 
lie fait pas une feule fois mention de ce chapitre. 

(1) Saggio Jopra la Fil. degli antichi Etrufchi 
f*g- 3*. 

• > Hift. Philofi -T. I. i a. c.-eo, t '• 


) 
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cette même exclufion fera un ar*- 
gumeut très - convainquant en faveur 
de la mienne. Commençons par la dct> 
nière. 

L’opinion de Brucker ne peut pas 
être admife par les deux ïaifons que 
voici. 1 Il veut que les Etrufques aient 
' eu les mômes idées que les Stoïciens fur 
la cofmogonie & fur la grande année : 
EaJUem mundi coiiverjiones in ünTiÇf 
rnagno futures a Tkiijcis trlbutas ejje 
mundo y quae placuerunt quoqtte StQÎ* 
cis (i); mais M. Lampredi (2). a dé- 
montré parfaitement le contraire , en 
prouvant d’une manière fenfible la dif- 
férence extrême qu’il y a entre le fÿC^ 
tôme des Stoïciens & celui des Etruf- 
ques. 2®. D’où Biucker â-t-il pm.lé 
terme de convei^ones fe fort? 

S’il l’a pris dans Plutarque , où èet 
, écrivain dit mundi converfionem , Bru* 
cker auroit dû obferver alors que ceS 
conver/iones font les mêmes que les mU' 
tationem cdterius aetatis < 5 ’ mundi con- 
vej^nem : or , ces ‘changeniens ou re- 
nouvellemens équiyallent , comme .o» 


fl) Phil. T. /. /. c. /O.- 

(1) Saggio ec. p. ‘ .r 





( 3a ) ^ 

Voit, à unfiècle de Ceüforîn j le pluà 
long defquels , loin de- comprendre 
doui^e mille ans , n’en comprenoit que 
cent vingt-trois ( i )< Que 11 par con- 
veijiones ilvouloit dire l’efpace de douze -■ 
. piijle ans , comme il l’emble l’avoir vou- 
lu faire entendre en citant Suidas ( 2 ) j 
ce n’eft alors que par hafard que l'on 
opinion dilïère de celle de M. Lam- 
predi j de manière que les mêmes rai- • 
fons peuvent fervir à combattre l’une 
& l’autre. 

L’opinion de M. Lampredl offre plu- 
iieurs difficultés , dont je pallerai les 
moins graves fous lllence, pour m’arrêter 
feulement à deux, que je regarde comme 
infurmontables. Voici les paroles 
de ce favant (3) : « Je trouve que 
» les fages de l’Etrurie ont enfeigné que’ 

» l’homnle & toutes les chofes qui exif- 
» tentne doivent pas être créés une feulé 
» fois , pour enfuite finir & difparoîtra 
M pour jamais quand il plaira au Créa* 

» leur de les anéantir j mais que tou- 
» tes les générations de ce monde doi- 

dfe natal, c. <7. 

(a) V. Tvf’ftrla. 

(3) So££-io ee. 'p. t7> 
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»> ve»t s’<iteîndre & fe renouvellei" huit 
fois ( 1 ) ». Cette doctrine des fages 
de l’Etrurie ne fe trouve certainement 
ni dans Plutarque , ni dans Suidas , 
auxquels notre écrivain renvoie fes lec« 
teui's. Plutarque dit ; qiiae (^periodiis) 
ubi JiriGm habucrit , injiante alla , ino- 
yeri cdiquod Jigmun '-^ .... qtiapropter 

quibiffiibet haec cuinntibus 

picuïtm illico ejje quod nati funt'ho- 
mines aîia vita & aliis Jtudiis utentes f 
& c’eft-là juftenient ce que répète Sui- 
das. Qui eft-cc, qui dans ces paroles 
trouve d’extinction & le renouvelle-^ 
ment d^ chofes fublunaires,?iOù.eft-il 
qu'eftion ici d’une anaftafe , d’une apo* 
cataftafe , d’un cataclifme, d’une ecpi- 
rofe ? Si tous les hominés ceffoient 
d’exifter , à quoi bon dans ce cas d’a- 
vertir les morts par un miracle ? Et 
s’il devoit y avoir des témoins & de» 
interprètes du miracle jComraentpeut-oa 
alors prétendre qu’il y auroit une extinc- ' 
tion totale du genre humain ? Quant à 
moi 7 je penfe qu’il faut entendre , par 
les paffages de Plutarque & de Suidas ^ 


(]') J’ai déjà remarqué i^u'iil faut lire ici Jû au lien 
de huit. 


Tome VI. 
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qu’à la fin de chaque race 'il naîflbitf 
fuivant les Etrufques, de nouveaux hom» 
mes, en quelque forte, plus favorifés des 
dieux que les autres j mais on ne peut 
conclure dc-là d’une manière certaine 
l’annihilation des hommes qui vivoient 


déj- 




P. Peut-être dira-t-on ,' que 


dition que les anciens peuj^les 
^itS^cnuervoicnt du déluge qui avoit eu 
i> heu a donné naiffance & crédit à 'cette 
» doctrine des deftructions & des re- 
» nouvellemens périodiques & fucceffifs 
»> des Aofes créées(i)» j &que , comme 
au déluge l’efpèce humaine ne fut pas en- 
tièrement éteinte, mais qu’elle lé trouva 
, réduite à une h petite quantité , qu’on 
pou voit la regarder comme à-peu-près 
^ extirpée de la terre ; de même à la fin 
de chaque grande année étrufque les 
libmmes ne difparoiflbient pas entière- 
ment , mais les individus demeuroient 
en fl petit nombre qu’on devoit prefque 
’ confidérer comme nul le genre-humain. 
Jepourrois repoudreà cela, avec Séneque 
inême , du témoignage duquel M. Lain^ 
predi fe prévaut pour éclaircir , comme 


(j) Saggio ec. p, 28. 
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jfHê dif > l’opitoiôn des Etmfques \ &mfSi 
f^nimçkL. çi? intégra ^generabïtur y da*- 
terris homo. infcius fceleris (4)5 
j^?f^|Mî^oniqui enlève de la terré juf- 
^qu’^u.fftioindre refte d’iiommes 8 c d’a^ 
JM^aux; Mais pouffons la condefcen- 
, ‘dance jufqu’au bout ; fuppofons- en- 
;core , fi’on le veut , que les anti-délu- 
Viens & Noè même, étoient -Etruf' 
.<|ues-, & faifous’enfuite ce ràifonne- 
.anertt : la huitième grande année'. de» 
■Xfrufques expira donc du tems de Sylla^ 
.Sc les augures de l’Etrurie avoient déjà 
./ept fois aqnoncé'la fubverfion des cho- 
Iba-liumftijaç».; mais cette, prédiction ne., 
:s’étolt accomplis qtiVne feule dois , la- 
vVoir au déluge ; parconféquent icés' 
-devins s’étoient trompés fîx fois. Et 
-f ouvpns-nous croire que des hommes ' 
éclairés que l’étoient les Etruf- 
. que», ;> après* s’etre vu trompés .iîx fois 
dans leurs prédictions y auroient, ofé fa 
-liafârder à.; annoncer pour la feptième 

• foiS), & cela au milieu de Home ,- le 
èïenviCTfÇHieat du mpnde ; prédiction 
qui devoit être démentie le jour fulvant»? 
: >r, J 

• ..<>) lUJ U 
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Perfonne ne pôüin-a me le pèrfuàderi 
<ar quand même les devins de l’Etrurife 
'ctriTent avoué , foit par artifice ■*) Toit 
par fyftêrae , l’impéritie des augilreS ■, 
& qu’ils euffent convenu que dcliis çe 
moment même ils pouvoicnt fe trom^- 
per : ipjam divinaiidi ai'tem aliquondo 
quidem ai/geri honûre ciimque ajjbqiei 
praenunciationibus , para è’ düilcida 
Ji.gna JDeo praemittèjite / uirjus vèro 
alia aetate humilia moliri , qùod tu- 
multuaria plcnimque Jît & per exilia 
alque ohfcura injîrum^nta futuri po- 
tiatur} il eft indubitable du moins qu’ils 
admettoient le défaut do'lumièi‘è' ou la 
-décadence de la divination relativement 
à la fuite des différentes rades j mais 
non relativement à teür commence^ 
ment , lequel étoit connu d’une ma- 
nière claire & infaillible par les initiés 
dans les myftèteS des augures : injiante 
■ alia ( aetate) moveri aliquod Ji^urrt 
ex terra x>ùl cœlo ' odmirahile f qua- 
•propter quibuslibet haeb ùurantibus 
^ ediJcentibuÈ perfpicuum illico èjjc 
-.quod 6ro. -y i ' ’ ' ’ a 

L’opinion de Frere^n’eft pas mieux 
fondée que les autres. Ôn pourroit dire 
à cet excellent: littérateur : chéifilTez ÿ 




^^^p4^o4e grande 

varia^ble., Si ^Ue 
f^ces oa.les fiècles pgr, 
lelquels ^eliç ,, ét»it • dctevtninàç^T^y^sfett 
\Om y ^dévoient, également ^'trfi 
M^; cela elt Jj^njL,, parce 

Çiwjarque &; jSuigis;i,aflWent que^igi, 
dv.ii'éç des races çtpi.t connue de X)indr 
fjçut ; y.nicuiquç .(^œfaXi ) deJirUUim ejjfê^ 
tçmpoi'um nif^nenir^i ,a Deo } ce ] qui 
IjBrüit ruli.ciijüç .fi. l’on fpppofoit que ce% 
générations fnlTent d’une durée, régn*. 
lière j. car d’après la longueur de la pïe*, 
iniêère on auroit pu fur le vC^iamp d4-! 
tjpRipineç, , iç4ls . de ,Ia ‘ fc.cpnde ; de- la. 
Jx^ifi^jnn, &c. 2 °. 4eanfp 
inje^ étoiçnt li loin .de connoîtfe-;la 
£sL_de civique race ou de xhaqne fiècle ^ 
que Cenforin nie Ce fait d’une liianièr® 
expreife , âç-prpuve, la néceffité d’uBi 
miiucle pour,, avertir les hommes do 
qette lin '. fed ea quod ignoramut ho-' 
mines y portenta ipitti divirntiis , <mi“. 
bus adniqnerentur ■ ununtquodque J^Ur^ 
lum e^e Jinitum «Sf il elt évident qup 
ceÿi écrivain ,.n’anroit pas eu befpin dn^ 
faire cette réflexion fl ces races avoient 
été d’üne période régulière. 3°.Parce que 
Cenforin lui-zuéme ne laiflé aucun doute 

C3 
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fin* îa«dUrëe variable dès /lecles : 
tuor prima Jècula cmnvfum fuiJJ^ cen-r 
fut fl y quint! tnt centi/m vigintitriiim .j 
Jeætuim Wfd'evigirtti centuni , JaptL~ 
muni tütidem, J^a période de la grande 
année de Frerel ny pouroit jtarconl'é- 
«^HenJ^as élreemirtahle. Etoit-elle donc 
peut-être variable ? Je nie deiuanfle alors 
(pei-meller tpie je réjrète ce que j’ai déjà 
ëbl’ervé plus liaiit (i) ) je demande f 
dis^rje , pourquoi Plutarqire & Suiilas 
éfelWifieiit la grande année pour limite 
doai races ; taniporuni nuniernni limita— 
tum amn • itiagni periodo ? &i la grande^ 
tfniiéè fiiivoit'ies vaiiatlons des races, 
cAwwnent p.ouvoil-elle y lérvir de lî- 
Alite ? Dans CO oîis- ç’euilént été les ra- 
ces ii^i'égtijières <)uî aürôieilt dà déter— 
Aimer la durée de la ‘grande année 5 Sc 
i'J aurOit fallu ^que Pluliïrqiie & Suidas- 
s exjïrimafl'eiil d’uilé inaniérë tout-à*l'ait 
ditïVn-onte 5' de forte qu^m lieu de dire î- 
teniqjarian ' numeruin Hvutatnm a'mit 
nïagni ^riùdo f ils dévoient dire ' : 
tcrtpp<iruin/ numerittn y quo amù magnî 
penodiis hmitetur. Je coiiviens-doliè ' 

iltO. . . • . . 
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avec Freret , que les races etoïent atr- 
tant de petites périodes de la grande' 
aimée j' mais je ne puis accorder que 
ce fuffeiit autant de grandes années. 

Je dois ici renvoyer le lecteur à ma fe^ 
conde obfervation. 

Enfin y l’opinion du favant anonyme 
me paroit ablblument improbable , lorf- 
que j’examine -le commencement & la 
fm de fa grande année, i ® . Suivant cette 
hypothèfe la grande année commence 
av'ec le commencement des dix fiècles 
de Cenforin 5 or , le commencement 
•de ces fiècles dépend tout à la fois dé . 
la fondation, d’une ville ou de l’éta^- 
bliffement d’une nation , & de la naîf^ “ 
fance des hommes le jour même que 
la ville a été fondée : initia Jîc poni 
feculorian : quo die urbes atque civi- 
tates conjtituerentur , de Jus , qui co diè 
Tiati eljènt f eum qid diutij finie \ ixif~ 
Jet die mortis fuae primi JccuU modir- 
lum finire. Elt-iJ polïible que les Etruf- 
ques filfent dépendre leur grande an- 
née , cette période inaltérable & fu- 
périeure à toute efpèce de viciffitudes ÿ' 
de deux caufes abi(duni.çnt £or.tuitas--âc 
accidentelles ? Lorfque je lis dans CeU'^ 


; 
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forin (i) le raifonneinent de l’augure 
Vezius , qui détermine à douze cens ans v 
la duree de Rome y il me femble que je 
vois la manière dont les Etrufques 
fixoient la durée de leur propre nation, 
^ui peut croire que par ces douze cens 
ans il faille entendre la grande année des 
Romains ? Leur principe étoit donc fi va- 
gue & fi peu analogue à la fin qu’ils fe pro- 
pofoient y qu’on n’en faifoit aucun cas j 
clans le tems qu’il ne s’étoit encore 
ëcoulé que 120 ans, V ezius fe hafaida do 
prédire une durée de douze cens ans 
là Rome : quoniam ixo aknos ùicoliù- 
vus praetenijjct Pop . Rojn. ^ ad ixoo 
pen’enturum. 2®. D’après celte hy])0- 
thèle la grande année finit avec les 
dix fiècles de Cenforiu. Et cela pour- 
quoi ? parce que la nation Etrufque 
devoit exifter exactement pendant dix 
fiècles. Je réponds donc , que , comme 
tous les autres peuples avoient , félon les 
Etrufques , leurs fiècles particuliers (2) , 
Ils dévoient auffi avoir uhe grande an- 
née équivalente a l’a durée j parconfé- 
quent fi la durée de Rome , par exein- 


• (ï) r)e die natal, c. /j7. 

a; Vojrea page 2t , paragraphe 2 de la note. 
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pie, devoitêtre de douze Cèdes, & celui 
de l’Onibrie de quatorze fiècles , les 
grandes années de ces deux pays dé- 
voient également j félon cette hypor 
tlièfe , comprendre l’une l’efpace de 
douze & l’autre celui de quatorze Cè- 
des. Mais C cela étoit (je le répète 
pour la ti’oiCème fois (i)) le nombre 
des Cèdes àuroit donc limité la grande 
année , & jamais la grande année n’au- 
,roit fervi de limite aux Cèdes ; or , je 
ne puis comprendre comment l’on peut 
füutenir une pareille idée fans forcer 
inanlfeftement le fens des paifages de 
Plutarque & de Suidas; 

Le peu de fondement de ces opi- 
nions rend néccflairementlamienpe plus 
folide ; car C quatre autorités feulement 
font alluCon à la grande année des 
Etrul’ques j C de ces autorités on ne 
peut former que cinq opinions touchant 
ia période , & C quatre de ces opinions 
ne peuvent déformais fe fouteuir , il 
eft évident qu’il n’y a que la cinquième 
qu’on puiffe embraffer. En effet elle me 
parok non - feulement fupérieure aux 


(i) Obftnation L 
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fortes objections qu’on peur f^n-e coh-î - 
tre toutes les autres 5 mais , 11 je ne 
me trompe , elle eft cte plus d’un tel 
poids par elle - même qu’il n’y en a 
aucune autre qui puiffe la balancer.' ^ 
<^u’on fe rappelle les quatre propriétés 
cagactériftiques de’ la giande année des 
E^ufqùes que j’ai indiquées dans les 
quatre obfervations que j’ai faites plus 
haut , & qu’on mette en parallèle avec 
ces quatre propriétés les quatre opinions 
que j’ai réfutées , & l’on verra fi les 
unes correfpondent avec les autres. 
Qu’on étende ces opinions , qu’on les 
Ibrce même autant qu’on le voudra , 
■& je fuis perfuadé que par celle de 
Brucker ou ne parviendra pas à expli- 
quer comment la grande année peut 
fervir à limiter & à définir les dix fic- 
elés de Cenl’orin (1) j par celle de M. 
Lampredl il eft impoffible de com- 
prendre de quelle manière la grande’ 
année mettoit fin aux fiècles (2) , ni 
comment elle pouvolt avoir deux dilïé- 
rentes périodes ( 3 ) j par celle de Freret 


( J ) Ohfervation /. 
( 3 ) Oh/ervatinn /. 
(3j OliJ'crvalion //. 
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petrt, |vas . démontrer-, fi- -là' pétiodl^ 
de.^ grDînde année etpit régulière , ott * 
Vvarl^]«v(i) ) & s’il n’y «nav^oit qu’unf 
ou s’il y.^ avoit deux ( 2 ) ; enfin par l’o*^ 
pinmn de • l’auteur anôàtyme on rie fe • 
•rouve pas en état d’appliquer la grande' 
année dejs Etrulqueaitt-tous les- peuples 
du inonde (3). Mais il n’y a , au oonn 
traire,,., pour, ainfi dire,,. aucun phéiWA 
mène,, ni aucune propriété de la grande- 
année ..étrP^fl^G qu’on ne puillc vé^^ 
rifier ^d;’iunè v manière ’fatisfailknte pairi 
mou lyfléine-. La grande année dea 
anciens ToXcans fervoit - elle de-Ali-. 
mite (4)1 JVj .^1 grande année peut éga*.'^ 
lemerit être regardée comme telle : tô\ 

_ O • 

tum canjumniatiorih tempüs dicodecim 
chilladibus a,hJolvi. La grande année? 
des Etrufques avolt-elle deux pério4 
des, (3) ? Ma grande année a de mêmeï 
une jietite,,péi'iode .Variable , les fièoles- 
de Çenlorin , elle eu offre une grandei 
& cpnftantc dans les douze mille ails 

; ^ • - ' ' 

- <>), Qlfejvatifin\T. ■ 

(a- ObJ'ervatinn it.- 
^ f l h/i aiatwn- IIL,^ 

(4' OOfen'ation I. 

(5) Obfurvation II. 
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Sex quidem pnmas chiliadas ante 
jninis forinationem praeteriiJJ'e , reli- 
quas vero fex chiliadas duraturinri 
genus hominum. La grande annëe 
étrufque ëtoit-elle commune à tout le 
inonde entier (i)? Tout le monde én^ 
tier eft auffi compris dans ma grande 
année :Duodecim chiliadas annonim re* 
bus a Je creatis concefjijje. Finalement , 
étoit-ce Dieu qui déterminoit la -durée 
de la grande année de l’Etrurie (2) ? 
C’eft pareillement Dieu qui fixe une' 
mefure à ma grande année : Opijicem 
* omnium Deum- duodecim chiliadas 
annorum rebus a Je creatis conceji- 

■ Comme il' s’agit de fixer la période de 
la grande année des Etrufques, l’opinion' 
la plus vraifemblable , îelon moi J %c 
la moins fujette aux difficultés eft celle 
que jepropofe. J’établirai donc : 1°. que 
les Etrufques ne .connurent qu’une' 
feule grande année j 2^ . que fa période’ 
étoit de douze mille années communes ; 
3 ®.' que les races "dont parlent Plutar- 
que f Suidas & Cenfoi'in fe terminoiënt 


( 1 ) Obfervation III. 
Oi/crvation IV- 
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avec la fin de cette ^grande année ; 
4?:. que.l’examen^ de cette grande aor 
née des Etrufques peut conduire à des 
conféquences d’un grand poids , jque 
je me propofe de foumettrc à la confi» 
dératioa^du. lecteur. . sà ÆL 

^ I V - . - 

-j*» . » 
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Dans laquelle on '^amir^è'^Hés conft^ ^ 
■ quences qui' dérivent de la grande 
année des Etrujques qu’on vient d’6' 
tahlir. 

( 

Je crois avoir fuffîfamment prouvé , 
dans la première -parlie , au moyen des 
.pafl’ages de Piutàrque & de Suidas , 
que les races & les Cèdes étoient li- 
luilcs par* la grande année , & qu’ils 
finiffoient avec . elle. Il s’Qufuit que 
lî la fin de ces dix races peut 4trc fixée 
à quelque année de l’ère clu'étienne 
ou de quelque autre époque connue , 
cela fervira , en mèine-tems , à indiquer 
la fin des douze raille ans dont la grande 
année étoit compofée. 

J’ôbferverai donc premièrement que 
la fin de la huitième race el’t à-peu-près 
affignée par Plutarque : cette race a 
fini , environ deux ans avant le pre- 
mier confidat de Sylla , c’eft-à-dire , 
quatre-vingt-dix ans avant Père chré-, 
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tleune;'i(i). Parcojiréquent , comme* *il 
y a dix vaces , 8t qu’on peut én fîxef 
les huit premières , il ne reft^ plus à, 
détermine j| que la durée dos deux-àü- 
tres. il'.:: _ 

Je remarquerai en fécond* lieu quë 
Cenforiu (à) nous apprend la' duréë 
des fept premières racesy qui coiriprem 
nent .en tout. un el’pacc de fépî. cens 
Ibixante & un an j aihli , eu divifant cé 
nombre d’années par Celui des'ratos y 
la longueur de chaque race fera à-peU- 
près de, cent &■ neuf ans. i •' 

. Jàn fuivant donc cCs règles on pourra 
déterminer les deux dernières raceë 
inconnues y h l’on affigne à chacune 
d’elles une mefure - de' cent & netif 
ans. Mais lorfqu’on .réfléchit que la 
longueur plus ou moins grande des 
racés dépendoit , félon C^^nforin même’) 
de là vie plus ou moins longue de cer- 
tains hommes ; que dans ces tems-là le 
genre-humain s’étoit beaucoup éloigné 
de l’ancienne fimplicité des mœurs’ & 
de la manière de fe nourrir ; que 
les guerres civiles étoient fréquentes j 


’ (i) Vbypz page , paragraphe l de la note, 

• (2) De die jiata!. c. 17, ~ ' - • - • * 


en lin mot, que la probabilité de'pàf-* 
Venir à un grand âge diminuoit dé 
jour en jourj fi l’on réfltkidt à tout 
cela ,„dis-je , on .aura'sdelfe peine à 
croire que les hommes pulTent efpéi'er . 
de - vivre cent & neuf ans , & que par- , 
cql^qt^t la. durée- des deux ‘dernièi ' 
i;e< I puifie avoif été fi longuel 

«Çepiendaut , comme tout ce calcul 
n’eft fondé que fiir des conjectures ^ 
je n’empêcherai perfonne de fixer la 
îm de la huitième race où on le jugera 
à propos , & de donner à la neuvième 
& à la dixième le nombre d’années 
qu’on voudra. Vingt ou trente années 
de,;plus à ces deux derniers fiècles , 
& fept ou huit ans de moins au hui- 
tième fiècle n’apportent qu’une diffé- 
rence accidentelle & peu confidérable 
aux conféqueiïces que je veux- tirer de 
ma propofition. Je crois donc pouvoir 
prendre pour moi-même une liberté que 
peuvent exiger à jufte titré les autres j 
<& , par une fuite de ce que j’ai dit 
plus haut , je fixerai la fin du huitième 
fiècle dans les quatre-vingt-dix ans qui 
précédèrent la naif|ajme_de Jefus-Chrift , 
& je poferai cent foixante • deux ans 
pour la durée des deux dernières ^ra- 


ces; 
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Ces 5 de ' manière que chactme de ces 
races fera de quatre-vingt-un ans. ; 

Or , puifque la huitième race finit 
quatre-vingt-dix ans avant Jefus-Chrift, 
fi de cent foixante-deux on ôte qua- 
tre-vingt y ou aura l’année foixante 
douze de l’ere chrétienne pour terme 
des dix races j parconféquent , fuivant 
les Etrufques , le nom étrufque , la 
grande année , & le monde même 
dévoient finir l’an foixante-douze après 
la naiffance du Sauveur j ainfi donc., 
depuis la création du monde jufqu’à 
l’année foixante - douze de l’ere chri^- 
. tienne il s’étoit écoulé l’efpace de 
douze mille ans duquel pade Suidas j 
donc de la création de l’homme jufqu’à 
l’année foixante-douze de J. -C. les 
Etrufques faifoient écouler hx mille ans^ 
donc , fuivant les Etrufques , le mondée 
eft de dix-neuf fi ècles ou de dix-neuf 
cens ans plus ancien que ne le fuppo- 
fent nos meilleurs chronologiftes. ^ 
Cette dernière conféquence doit na* 
turellement frapper. Ce que je viens 
de dire ne me permet pas de m’y ar- 
rêter firaplement, lans entrer dans quel- 
ques détails. Voici deux queftions que 
je me'propofe de 'réfoudre : i'^." lia 
Tome VI. . D' 


•t:Iironologie dés Etrulqucs 'offre-t-elle 
quelque probabilité ? 2°. Peut-011 con- 
"îecturer d’où les Etrufques ont pris ce 
tiyftême ? 

• 1®. Les recherches fur l’antiquité 
du mondé ne font pas nouvelles. Che- 

'vreau (1) nous a donné un catalogue' 
“de cinquante différens calculs Imaginés 
pour la déterminer, & Fabricius (2) a 
raffemblé plus de cent quarante opi- 

• nions fur ce fujet. Une II nornbreufe 
■quantité de différens raifonnemens & d’i- 
’dées contradictoires prouve également 
& l’extrême difficulté de la queltion -, 8c 
le peu de fuccès de ceux qui ont cheif- 
ebé à la ré foudre. Ne ferolt-ce donc pas 
-une condamnable' hardieffe de ma part 
fi , avec le fecours' de la grande année 
des Etrufques , j’ofois me hafarder'daris 
cette carrière & me flatter de connoître 
la vérité ? Les fyftêmes fondés fur de 

•|i’i yoles hypothèfes , & fujets â inflîe 
objections ne font plus i la mode'; je 
'dois donc me regarder comme heureux 
fi , en expofant fous un nouveau ponit 
^de vue des raifons j 'qui peut-être ne 

• *font plus nouvelles , je parviens à faire 



Cl) Hijtoire du monde. ^ \ 

(a, Bibliograph, autiquar. 


connoître que , quel que' foit l’âge dtl 
monde , le bon fens & la faine philo- 
foph ie ont guidé les Etrufques dans leuf 
opinion ; & à prouver par-là qu’üfle- 
jius , Labbe ^ Pétau , &c. , ont plutôt fait 
fei-vir la chronologie à leurs îyftêmes ^ 
qu*ils n’ont adopté leurs idées à la rai- 
fon , à i’hiftoire & à^la chronologie. 

Du déluge jufqu’à la difperfion des 
hommes il y a un efpace de cent cin- 
quante-trois ans. Je vois que pendant tout 
ce tems-là le nombre des hommes ne 
s’eft pas extraordinairement accru j 8c 
que l’efprit humain n’s fait que de bien 
fôibles progrès. En effet , l’Ecriture- 
Saihte nous apprend d’une manière âf- 
fee exacte qu% l’époque de la" difper^ 
Çon le genre-humain fe bornoit à cin- 
quante-cinq familles (i), que tous les 

• • • . " ..J ' * 

, > 

! (i> Oaëtan ( Comm. in Gen. XI. z ) a cm qua 
tout le genre-humain ne fe trouvoit pas réuni à ' la 
labrication de la tour de Babel , & Ion fentiment a 
été adopté par le célébré M. Mazochi ( Dijf- V. 
»ap«iTK , ad cap. X. Gen.) qui attribue cctté téiné- 
•aire entreprife aux feuls del'cetidans de Cham. Ce* 
autorités font faites pour féduire ; mais -en les rece* 
Tant je ferois embarraffé d’expliquer les parolea.do 
l’Ecriture-fainte , qui dit exprefféinent'que c’eft ‘do 
Babel que Dieu divifa les hommes par toute 
terre j que c’eft à Babel que commença la -conitiôâA 
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tommes fe réunirent pour élever uné 
tour ( 1 ) y que les plaines de Sennaar 
leur fournirent une abondante fubCften- 
ce( 2 ) , que dans ces tems-là les hommes 
prévoyoient bien qu^ils devroient fe fé- 
parer un jour , mais que leur nombre 
ne les obligeoit pas encore alors à fe 
défunir (3) , & finalement qu’il fallut 
que le Tout-puifrantfit un miracle pour 
les déterminer à fe difperfer (4). Toutes 
ces circonftances réunies ne prouvent- 
elles pas évidemment qu’à cette époque 
la population n’étoit pas fort grande? 
L’hiftoire du nouveau monde nous ap- 


dea laoraes de toute la terre | & de nonvean , qnê 
ce fut de Babel que le genre-humain fe difperfa fur 
la face de tous les pays : ita divijît eos Dominus e* 
illo loco ' in univerfas terras. ... ibi confufum ejï 
labium univerfæ terrae. . . . inde ' difperjit cos Do- 
piinus fuper faciem cunctarum regionum ( Gen. 

S, g.) Si c’eft encore là un des froids raifonnemens 
avec lefquels- M. Mazochi prétend qiron a combattu 
l’opinion de Gaëtan , je n’aurai rien à répondre, 
d’autant plus que je n’ai pas été à même de voir la 
Sinopfe de Polus qu’il cite. Les réflexions que je 
viens de faire me paroiffent néanmoins ii juftee , 
nue je n'ai pas cni devoti' m’éloigner fur ce point 
au_feutiinent général, 
f Yi) Gen. XI 6*, g. 

, Ib. XI. 6, g 

(3) Ib. XI, 4- \ 

.M) -P». Xly 2 , 3. • » 
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prend de même qu’à l’exception dô 
quelques édifices allez réguliers qu’on 
trouva au Pérou , on ne rencontra dans 
tout le refte de l’Amérique aucun vef- 
tige des arts & des fciences. Peut-être 
m’objectera-t-on que la main du tems y 
les ‘effets du climat, l’incurie des ha- 
bitons , les viciffitudes des chofes hu- 
maines , &c. , ont étei/it , dans le cœur 
des peuples de ce pays-là , les lumières 
qu’ils avoient apportées des plaines de 
Sennaar , & les ont replongés dans la 
barbarie. Peut-être même Rouffeau 
me répondroit - il d’une manière plus_ 
péremptoire encore , 8c me dlrolt que 
le bon lens & la vertu de ces fauvages 
les ont engagés à fe défaire de tous le.S 
arts 8c de toutes les fciences , conime 
nuifiblcs & dangereux pour l’homme ? 
Epargnons-nous la peine de répondre à 
de pareilles objections. Mais que pour- 
ra-t-on alléguer contre le témoignage 
des hiftoriens & des voyageurs qui ont 
vifité ces vaftes contrées , 8c qui tous 
affurent qu’avant l’arrivée des Efpa- 
gnols , les armes 8c les ufteufdes do 
leurs habitans étolent de pierre & de 
bols ? car quoique le continent de l’A.- 
raérique , ainfi que les îles voifines abon« 
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ient en mines de fer ^ les Américains 
île faifoient cependant aucun ufage de 
ee métal (i) , qu’ils n’ont appris à con- 
noître que par les Européens. Cela 
nous démontre clairement qu’après l’hor* 


(i) Woodward J Lettre III fur les Fo/jfîles. Le» 
JiabitaBS du Pérou formoient déjà anciennement une 
nation civilifée & indurtrieufe ; ils connoifl’oient y en 
quelque fort» , les règles de l’architecture ; ils tra- 
■vailloient l’or , l’argent & le cuivre ; mais ils n’é- , 
toient jamais parvenus à faire ufage du fer , quoi- 
qu’ils eulfent journellement ce métal fous les yeux 
^ mj’t, des Incas , Tome I II. Nouvelle Relation 
de la France Equinoxiale ) Ils fe fervoient pour 
l’agriculture de pelles de bois ; ils labouroient leur» 
champs avec des cornes de bœuf ; ils femoient leur» 
grains dans des trous faits avec des bâtons , & les 
recouvroient enfuite avec des côtes de bœuf. Pour 
la pêche ils employoient des hameçons de bois ou 
d’os } & à la guerre ils faifoient ufage de flèches & 
de lances armées de pierres , d'os , d’arêtes de poif- 
Ibn ,"&c. ils n’avoient aucune idée des éguilles & 
des épingles , mais pour coudre leurs vétemens & le» 
attacher lur leurs corps , ils fe fervoient de longue» 
arêtes ( Conquête du Pérou , Tome I. Hift. des 
Incas y Tome I , II. Lefcarbot , Hift. de la nou- 
velle France. Lettres édifiantes , Tome XII, 
NIceuts des fauvages , Tome II. Hift. génér. des 
Noyages , Tome II. Voyage de Frezicr. Voyage 
de Coteal. Voyage d’Anfon ) Celui qui voudroil 
nous faire croire que ces peuples ont poffédé une 
fois , & ont perdu enfuite la connoiflance du fer ^ 
fèroit penfer qu’il n’a pas obfervé que les inventions 
Sc les arts ne fe perdent , en général , que parc» 
qu’ils font inutiles ^ ou parce qu’on fait de meilleures 
decouvertes. ‘ - j.'' 



rible cataftrophe qu’éprouva notre glO^r 
be , Noé;& lies ^ fils ne parlèrent pointt 
de métallurgie aux nouveau'x^hommes y 
ou que les notions' qü*îls ont pu leur en 
donner, n’étant pas Entretenues par l’eiti* 
ploi du fer, elles fe font 11 parfaitcmerrt' 
eliacees de leur^ meiuoii'e , que ce ine-o 
t«I leur étoit totalement inoôimu lorf^ 
qu’ils abandonnèrent les,, plalnps de’,' 
Sennaar j car pourroit-on croire autre- 
ment que la colonie qui de Scnnaar 
paffa , Il on le veut , directement ejt. 
Amérique, auroit laiffé intactes fes i*i-' 
elles mines d’un métal H néceffaire aux , 
diflérens befoins de la vie ( i) ? Et quelles" 


i 3': 

(i) On penb qne les homnies n’ont pu fe tranl*' 
porter en Amérique que pnr le moyen de vaifleaui Ç" 
& l’on ajoute qu’il n’eft pas pofliUle de conflruire des 
▼aiffeaux fans l’emploi du fer. Mais, les Améi* 
ricains n’ont pas connu ce métal avant l’arrivée deCl" 
Efpagnols dans leur pays ç ce fait eft li bien établi 
qu’il ii’admet aucune objection, a®. Si l’Amériqua 
n’a pu fe peupler que par le moyen de la naviga- 
tion , le bâtiment qui tranfporta 1rs premiers Kom- 
mes en Amérique fut fans doute un vaifleau de guerre ? 
Les premiers navires ne furent probablement que de» 
morceaux de Irois flottans fur l’eau. On paffa enfüita 
à des troncs d’arbres evafés par le moyen du feu ÿ 
après quoi l’on imagina de lier enfemble plufieuis aia 
& de les couvrir de cuirs. Telle eft encore aujourd’hui 
la Coutume de quelques pciqrlcs ç Recueil des Voya- 
ges au tl^ord. Voyage de ^ampier-, 
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nôtions peut-on accorder aux hommes ÿ 
lors de leur difperfion , fur Fufage du 


Scheff. de Milita Navale L, I ^ C- 3. Pietro delta 
Valle , T, /. ) An refte » l’union de ces ais l'e faifoit 
ou avec des clvevilles , ou avec des os de baleine y i 

on avec des nerfs d’animaux , ( Lettres édifiantes , 

Tome XVIII. Hift. Natur. de V Islande ) & le fer 
a’entroit pour rien dans la conftruction de ces bà- 
timens. Pour s’en' convaincre pleinement , on n’a 
qu’à fc rappeller l’ancre des anciens , infiniment 
itautique qui fuppofe la connoiffaiice de l’ufags du 
fer , & qui parconféquent n’auroit pas dû être fait 
A’une autre matière ; mais qui néanmoins étoit de pierre 
ou de bois chargé de plomb .(<S/ep^. Buz. V. Ét>KVj9'/v P 
Arr. Perip. p. tu, Diod, Lib. V.) On dira fans 
«bitte qu’il eft impofilble que de pareils navires nyent 
jÿrfiais [conduit la race d’Adam au travers d’auffiv 
Taftes & d’aufû impétueufes mers 5 cependant 
je nierai le fait, & je foutiendrai que ce fut 
par le continent que les nommes fe rendirent dans 
cette partie du atonde : l’hiftoire & la phyilqus . 
eoncourrent enfemble pour nous Ikhe connoître de 
quelle manière cela a pu fe faire. L’hiftoire noua 
ap|>rend que l’ile Atlantide , fituée anciennement pro- 
cam des colonnes d’Hercule , difparuC tout-à-coup par 
qne violente tempête ( Plat, in Crit. & Tim. ) & 
les meilleures conjectures s’accordent '"à nous fairei 
retrouver l’ancienne Atlantide dans le nouveau monde. 

La phyfique femble nous autorifer à, dire que le» 
terres polaires lurent , immédiatement après le dé- 
luge & vers le tems de la difperlîon des hommes , 
moins fujettes au froid rigoureux qu’y caufe actuel- 
lement l’abfence du foleil pendant la moitié de l’an- 
née ; & qu’on pouvoit du moins habiter fans grande ' 

êtcommodité ces contrées quelques mois de l’année. 

Las peuples de la ScythLe ultérieure trouvèrent pro-. 
bableweat un pafiage daiu l’Amérique, feptentrio-^ 


\ 
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fer y principalement daiiS; des cxrconf- 
tances aufli tumultueufes que celles où? 
ils fe trouvoient par la conftmction d’un 
édifice iramenfe (i) ? Une grande va- 


nale ^ & par ce moyen l’autre hémifplière fe peu- 
pla ; mais à la fin les neiges s’accumulant & s’en- 
taHant tous les ans les unes fur les autres au Nord y,. 
le pôle devint inhabitable , & l’ancienne route fe 
trouva fermée. 

(i) Peut-être femblera-t-il impoffible qu’on aît pu 
entreprendre la conftmction d'une tour & d’une ville arec 
l’ignorance abfolue de l’ufage du fer. Que faut-il donc 
peiifer des fabriques qu’on a trouvées au Pérou ? 

Î iuifqu’à Babylonne on fe fervoit de la brique pour 
a bâtiffe:, ce qui demahde moins l’emploi du fer ; 
mais au Pérou il y avoit de magnifiques édifices y 
pour Icfquels on s’étoit fervi de grand blocs de pierr® 
taillas fi régulièrement & £ artiftcment unis enfem* 
ble-, que tout le bâtiment £>arbinbit être d’une feule 
mafl'e. ( Woodward , Lettre III fur les Fofjilcs). 
Cependant il eft certain que les Péruviens n’avoient 
point de fer (Voyes les notes des pages 55) De 
plus , qu’eft-ce que les pierres communément appel- 
lées pierres à tonnerre , & qui ont la forme d’une 
bâche , d’im foc de charrue , d’un marteau & d’une 
coignée ? L’ouverture qu’on remarque à la plupart 
de ces pierres dans un endroit propre à recevoir un 
manche , prouve clairement que c’étoient autant 
d’iuftmmens dont on fe fervoit dans les plus anciens 
tems à la place du fer. On trouve une grande quan- 
tité Je ces pierres dans la. Caramanie , pays Ctué_à 
peu de diftancc de Babylonne, où fut élevée la fa- 
meufe tour de ce nom ( Adri. Toll. Ifi/t. gen- l. II, 
Agric. de Nat. Foff. l. V.'j indices qui , fi je ne 
me trompe , atteftent d’ime manière évidente que l’o» 
manquoit abfolximent de fer du tems de la difper.* 
bon des hommes fur U' terré j & la vérifié «l^t ^uf 


(SS) 

lïi té jointe à de fbibles cofliloîffance* 
dans l’art de cuire la brique & d’éle- 
ver une muraille; voilà ’ tout 'ce qu’on 
peut accorder ■ a l’efprit humain dans' 
cçs liècles reculés. . ... . 

Il .en étoit tout a,utrement du. tems, 
d’AbealiâjDaj la population fe trouvoit 
^l^^'®^*'j.^ordinaîrément augmentée; la 
fnétarturgie étoit bien connue (i) ^ & 
les fciences les'plus compliquées ne com- 
ineriçbient pas à naître , mais floriffoîent 
déjà. Cependant de l’époque de la dif- 
perlion ’ des ^hommes jufqu’au paffage 
â’Abràham en Egypte , on ne compte 
que deux cens treize ans. Quel pro- 
dige ! Il ne s’étoitrien opéré pendaiit un 
liècle & demi , & tout a été fait dans 
^^de deux liècles ! Comment ex- 
pliquer unphénomène auflî furprenant ? 
Vomi , je penfe y la manière dont on 
peut l’interprêter : ou les hommes chan- 
gèrent de naturel après la difperfion y 
ou bien il faut fuppofer un intervalle 


ce mëtàl dettieura , ainfi que tous les autres , long- 
teras inconnu à tous les peuples de la terre (Plat, 
rfe l. III. Agatarcn. avud Phot. c. 4^). 

- U)- Gen. XIII, a. Ib. XX\ x6. Ib. XXIII \ 

T^. Ib. XXIV, .Î2. ‘ • 
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fceaucoup plus long entre leur difper- 
fion <fe le tems d’ Abraham. La première 
fuppofition- eft trop ridicule pour l’ap- 
pliquer férieufemeat ici ; il ne refte par- 
conféquent que la fécondé dont on 
puiffe faire ufage. Pour s’en convaincre 
il ne faut que confulter V Encyclopc^ 
die (t); & je ne ferai qu’ajouter mes 
réflexions à ce que l’auteur y dit. 

Qu’on s’imagine de fuivre pas à pas 
la famille , qui , des plaines de Sen- 
naar, alla s’établir en Egypte. Elle y ar- 
riva auffi ignorante qu’elle l’étoit quand 
elle conftruifoit la tour de Babel , & 
il fallut une longue fuite de malheurs 
pour l’inftruire. Voici la manière dont 
je me repréfente l’hiftoire de cette co- 
lonie. Le Nil defeendant avec iinpé- 
tuofité des montagnes de l’Ethiopie y 
& trouvant dans fa courfe l’Egypte fuf 
le bord de la méditerranée , dans la- 
quelle il décharge fes eaux , erroit alors 
fans lois dans les baffes campagnes de 
cette contrée dont il forraoit fon lit j 
de la même manière que la célébré ri- 
vière Chiania couvroit autrefois ^ fui- 


(ij Art. Chronologie /àcr4e^ 
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vant une ancienne tradition , les plai- 
nes riantes & délicieufes du pays d’A- 
rezzo. Mefraiin (puifqu’on. veut que 
I ce fils de Chain habita le premier l’E- 
gypte ) trouva donc ce pays totalement 
tl^vafte par ce même fleuve qui , dans la 
fuite des tems, contribua à lejrendrefi fer* 

• lile. Mefraiin & fes defcendans fixèrent 

leur demeure au milieu de ces horribles 
marais , fans connoître& fans pré voir les 
dangers auxquels lis s’expofoient. Une 
grande jiarlie de ces nouveaux habi- 
tans de l’Egypte périt par les fatals 
effets de l’humidité de l’atiuofphère , 

& des évaporations dangereufes des 
eaux ftagnantes j de forte que la po- 
pulation diminua fenfiblement. Pendant 
long-tenis les différons befoins de la 
vie ne purent infpirer la moindre in- 
duflrie a ce peuple grofiîer , qui les re- 
garda avec indifférence comme atta- 
ches irrévocablement à la condition hu* 

^ inaine J mais comme ces calamités con- 
tinuèrent J 8c qu’on l'emarquales étran- 
ges caractei'es des maladies de ceux qui 
en étoient les victimes , on en fut frap- * 
pé d’epouvante , & l’on fongea enfin à 
y porter quelque remède. On commen- 
ça donc par exanuwer la caufe de cette 
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mortalité extraordinaire , dont les pré- 
jugés, la fuperftition & les conféquences 
erronées qui en réfultent , en firent 
foupçonner mille différentes , fans qu’on 
parvintr à connoitre la véritable. Oit 
imagina parconféquent plufieurs moyens 
pour conferver la fanté , & il fe paffà 
un grand laps de tems avant qu’on s’ap* 
perçût que le mal ne provenoit que 
des vapeurs peftilencielles des eaux fta- 
gnantes & des marécages. A la fin cepen- 
dant on fit cette découverte , l’on con- 
vint de la néceffîté d’y porter remède ÿ 
& l’on projetta les moyens de procurer 
un plus prompt écoulement au Nil. 
Mais cette entreprife, qui étoit abfo- 
lument'^ néceflaire , étoit fort difficile'à 
mettre en exécution j le travail en étoit 
grand & pénible j les hommes , déjà 
en petit nombre , jouiffoient d’une foi- 
ble fanté , & manquoient également 
d’induftrie & de moyens j cent fois on 
fit des tentatives , & cent fois on les 
abandonna , parce qu’on s’apperçevolt 
qu’on s’étoit trompé. On creufa des 
Ibffés peu profonds , & l’on éleva des 
digues peu fol! des , dont le Nil rem-^ 
pUt les uns & renverfa les autres. Il 
fallut donc prendre de. nouvelles me- 


fures J on fut obligé de nlvellér Id tei*- 
reiii , plutôt par conjecture que d’après 
les règle^ de l’art , & l’on dût fe livrer 
à d’énormes travaux. A la fin Ils for- 
mèrent d’immenfes réceptacles , ils ou- 
vrirent de Ipacieux canaux , le Nil fe 
trouva l'ienfermé dans des bords pro- ' 
portîonnés à la rapidité de fa eourfe , 

& les campagnes délivrées de leurs 
eaux. Depujs^ ■ cette époque ) l’Egypte 
commença à fe peupler , & la terre paya 
avec prodigalité le loin de fes cultiva- 
teurs. Dans la fuite on inventa i’ai*peh- 
itage y on introduifit le commerce , on 
promulgua des lois , & la monarchie 
s’établit. D’après ces détails , qui pour- 
voit croire queida^faniille de Mefraim 
foit parvenue dans l’efpace ; de deux 
Cèdes à exécuter tant de vaftes pro- 
jets , & qu’elle ait , malgré d’aulfi grands 
obftacles , dompté le Nil , peuplé l’E- 
gypte, fondé un puiffant empire , & 
mis le pays dans l’état florilTant oû le 
trouva Abraham ( i ) , & dans lequel 
nous le dépeint l’Ecriture-Sainte {2)? 

Il eft vrai que le tableau que je viens 


(i) Gen. XII , 40 . &«;. 
. Ib. XJU, 10. 


< ( 6 3 '^) 

de faire de la fcolonie des Egyptiens në 
fe . trouve pas dans l’hiftoire , & quio 
ce n’eft purement que l’ouvrage de 
'mon imagination • mais qu’on dife , lî lé 
bou fens , la raifon & l’expérience né 
viennent pas à l’appui de ce raifonne- 
ment ? De nos jours l’Egypte fe trouvant 
entie les mains de fouverains étran- 
gers , qui voulant outre-paffer les an- 
ciens monarques de l’Egypte en puif- 
fance , fans fonger à les égaler en pru- ‘ 
dence & en fagefle , ce pays eft de- 
venu prefqu’auffi peu habitable qu’il 
l’étoit dans les tems dont j’ai parlé plus 
haut ; & les environs du Caire & d’A- 
lexandrie fe trouvèrent , il n’y 'a pas 
long-tems , fujets à une épidémie an- 
nuelle de la petite__vérqle &à des_fiè- 
vres occafionnées par les eaux fta- 
gnantes & les écouleraens irréguliers 
idu JSril(i); foible image ( 2 ) que l’E- 
gypte moderne nous a offerte de l’açi- 
cien état de ce pays.' Mais 11 l’on veiüt 


. (1) Profp. Alpin, e/e Med. j/Egypt. 

(al Je dis une foible Jrnage y parce que l’Egypta 
^moderne nous oflTie au moins une grande partie aéa 
folides travaux qui y furent faits anciennement A 
l’arrivée de la première colonie ceS travaux n’(ftoic}tt 
encore qqe' dans la ckffe'idés choies poflibles.’-* 
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fe convaincre pleinement qu’il n’eft paa 
poflible que l’Egj^pte ait pu parvenir 
à cet état florilï’ant dont parle l’hiftoire , 
fainte , il ne faut que le rappeller ce 
^qui eft connu de la plaine appellée Ma- 
rcmma^ dans le diftrictde Sienne. Cette 
plaine defféchée , fi célébré parmi nous y 
m’offre depuis deux fiècles qu’un féjour 
peu âffuré y malgré les foins de plufieurs 
habiles gens y encouragés par le zèle 
xlos fouverains (i) : les eaux cherchent 
toujours à y francliir les obftacles qu’on 
leur oppofe , & l’air a beaucoup de 
peine à reprendre fa pureté primitive. 
.Cependant quelle proportion y a-t-il 
entre la vafte étendue de l’Egypte 8c 
le terre in refferré de la Maremma ( 2 ) ? 


(i) Il y a exactement deux fîècles qu’on com- 
menra en Tofcane à deffécher les terres innondées^ 
«ppellées les Mari mmes. Coline 1 ordonna ^ par un 
décret de , d’examiner l’état de ce pays ; & 

depuis ce tems-là les grands-ducs n’ont celle" de s’en 
•occuper. La diminution des lacs & des eaux , en 
général , a été un des principaux points de ces diC> 
poûtions ; les grands-ducs ont même renoncé, à cet 
eilét , à la petception de certains droits d’entrée ÿ 
mais tout a été envain jufqu’à prêtent. Ximen. Délia 
Maremma Sen. Rag. t. Art, 6, pag, ay, i8. 

(a; Il paroi t par l’hiftoire de la Maremma que 
les meilleurs ingénieurs fe trompent quelquefois ; que 
dans ces tiayaux on n’a pas toujours eu en vue I* ^ 

entre 
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«ntre les eaux du Nil & La fange 'da 
TOmbrone? entre l’habileté des Tof* 
cans & l’impéritie de la famille du 
Mefraim ? Perfonne ne pourra m’enga- 
ger à croire <qu’ou foit parvenu à fairo 
en deux hècles en Egypte ce qu’on n’a 
pu exécuter en Tol’cane pendant la 
meme laps de tems , 8c cela avec des 
avantages confidérables. 

' hiais lailTons-là l’Afrique , & Uranf- 
portons-nous en idée dans d’Afie. Du 
tems d’Abraliam les Chaldéens étoieiit 
déjà de grands aftronomes j & fi»l’oii 
doit en croire Berofe , Abraham lui- 
méme étoÎL Ibrt verlé dans la fcienc© 
de l’aftronomie. D’Alernbert a taché 
(^de tourner en ridicule les connoiffances 
artronomiques des Chaldéens , & dit 
qu’il ne comprend point comment les 
fa vans ont pu les admirer tant jufqu’à 
ce jour. Je me difpenferai d’entrer dans 
un examen exact des raifons qu’il em* 


bien public ; que l’intérêt p^iculicr a fouvent fait 
èlinlor les <*rdies du fouverain y &c. Mais les mèines 
inconvenieus ont dû avoir lieu en Egypti ; & à cet 
égard les ckofes fa trouvent de pair dans les deux 
pays . . • 

^ Tome ' E 
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ploie pour prouver fon aflertion ^ & fe 
me contenterai de dire que la confé- 
quence en el’t à-peu-près la même que 
celle de cette propoflliou : « Le luaté- 
» riallfme & le déiline ont été foute- 
j> nus avec vigueur en ‘France, &c. 5 
» doïïc les François compqfcnt un peu* 

■ » pie d’inierédules »: tant il eft vrai que 0 
les plus grands hommes né peuvent pas ■* 
'tôüîiAirs le garantir des Ibiblefiés du 
peuple. Lé'làit eft que, fuivant le té- 
moignage, d’Ariftarque de Samos & 
d’O^pliée , les Chaldéens furent de très- 
grands aftronomes , qu’ils connurent le ^ , 
plus vraifemblable de tous les fyftêmes 
planétaires, & que, prévenant de j)lu- 
fieurs milliers d’années celui deCopernléy 
ils aflignèrent uauiouvement continuel 
à la -terre & reridirent le foleil immo- 
bile. Je laiffc à décider à ceux qui lavent 
combien les progrès de l’cfprit humain 
font lelits , 8 c combien font épaiffes les 
ténèbres qui couvrent , en général, la 
vérité , Il cette découverte ( foit qu’on 
ïa doive originaiitmient aux Chardéens, 
ou que ceux-ci l’aient prife de qucl- 
qu’autre peuple* plus feptentrional , ainfi 
que cela eft très-vraifemblable ) je lailfu 
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à décider , dis-je , fl dans l’efjjace de 
deux fiècles on peut avoir fait une dé^ 
couverte auffi étonnante, ■& cpii heurte dc 
front le témoignage des fens ; qui fup- 
pofe une victoire fur tous les ]>rcjngés 
vulgaires , & qui annonce une fuite in- 
finie d’obfervations aftronomiques, unies 
aux méditations Ics^lus profondes & 
au génie le plus pénétrant. Lorfquc je 
me rappelle que douze fiécles ont à 
peine fnlfi pour nous délivrer du joug 
tyrannique d’Ariftote ; que quelques in- 
curfions des Barbares anéantirent à toi 
point les arts , les fciences & le bon 
goût parmi les Romains, qu’ils repa- 
rurent à peine au bout dc neuf é dix 
fiècles en Italie; que iGalilée , Newton, 
Leibnitz , &c. , n’auroient pas , au fep- 
tième ou huitième fiècle , penfé le moins 
du monde à ce qu’ils inventèrent ay, 
dix-feptième fiècle , dlxne ferhble fi ex- 
travagant de px'élendj-ei que les ChaL- 
déens foient parvenus à, de grandes con- 
noiffaxices dans l’efpace 'de deux^ens 
ans, que je donnerois volontiers à cette 
opinion le nom de propoCtion liéréti»- 
•que , , Pour • fuppofer ce peuple contem- 
plant- le ciel dans une indolence philo- 
lopliique, il faut qu^’on. lui ►accorde du 

R » 


( C8 ) 

moins auparavant le tenis de fongcr i 
pourvoir aux premières néceffités de la 
vie , de connoître les reirources (pi'il 
pouvoit tirer de la terre & des animaux y 
l’exploitation des mines , la prépara- 
tion des métaux & l’art d’en fiibricpier 
des ul’tenliles. Et après l’avoir jiorlé à 
ce point, il faut ^ttelidre qu’iPait ana- 
lifé les choies , recueilli un noudire l’ul- 
fifant d’expériences & de comhinaifons , 
furmonté le dégoût qui naît nécelfai- 
rcment des obftacles & des dillicultés , 
& reconnu fes erreurs , avant de pi’é- 
tendre qu’il fe ’folt illnftré par la dé- 
■ couverte- de quelque fciencc , & qu’il y 
ait fait des progi'ès conlidérables. 
ç Et voilà ce qui donne , pour aiuli 
•dire , naturellement de la probabilité 
au fyltème des Etrufques. Puilqiie celle 
.jiopulation , cette connoifl’ance de la 
-métallurgie & les fciences qui parurent 
-dans tout leur éclat au fiècle d’Abra- 
•ham, ne permettent pas de croire qu’il y 
îait un li petit intervalle de tenis entre 
'la dirpcrlîon des peuples & le palïage 
-du patriarche en Egypte , il me femble 
-qu’on doit s’en tenir à l’opinion des 
-Etrufques , fuivant laquelle on lupplée 
ifacilemetit à ce qui manque aai nombre 
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(l’annccs , pour donner le*" tems nécef- • 
faire à la piopagation de l’efpèce hu- 
maine , & au tlévelopj)ement de fes fa- 
cultés intellectuelles. En effet , de la. 
création jufqu’à l’année foixaute-douze 
de Fera chrétienne on doit^ compter hx 
mille ans 5 parconféquent il en refte cinq 
mille neuf cens vingt-huit de la création 
du mojp^e jufqu’à la nailTance dp Sau- 
veul^ Donnons au premier Age du monde 
la longueur que lui attribuent les Sep- 
tante , & mettons de la création au 
déluge deux millrt deux cens foixantc- 
deux ans ; donc du. déluge à la naif- 
f»nce de J efus-Chrift on devra comjÆer 
trois mille lix cens îbixante-lix ans. Don- 
nons de môme , d’après quelques chro- 
nologiftes , à l’âge compris entre Abra^ 
ham & Jefus-Chril’t une durée de dixr 


neuf cens quatre-vingt ans , & l’on aura 
du déluge jufqu’à Abraham un efpace • 
de feize cens quatre-vingt-fix ans. Si de 
cela on ôte l’interv’alle enti-e le déluce 
la difperlion , & h Fon fuppofe cet 
intervalle de cent quatre-vingt-lix ams, 
il ne reliera plus de la dlfpcrfiOïi juf- 
qn’à l’arrivée d’ Abraham en Egypte un 
efpace de deux cens ans , mais bien de 


quinze lièclcs. Quelle .dilférence entre 
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••deux flècles & quinze cens ans ! De 
celte juanlère totit rentre clans l’ordre , 
& cette addition de treize* liècles (1), 
qne nous fournit la grande année detf 
ÊlriiCques , fait difparoÎLre entièrement 
les dillicnllfS que nous avons trouvées 
dans la po|>ulation & dans les connoil- 
fances aflronomiipies des Egyptiens ^ de 
meme .que celles que d’Alerrttert a 
Tencontrées dans les guerres , dans les 
dynaî'ties de ce j>eiqile , & particulière- 
Aient dans les ptogrès qu’il avoit faits 
dans la métallurgie. 

Mais le croiroit-on? Quelques favahs 
ont pnitondu qu’il eft facile d’accordSr 
cétte nombreufe popidatiou & ces con- 
iioi fiances avancées dans l’aftrônomie 
& dans la métallurgie avec les deux 
cens tî-eize ans auxquels ils veulent 
obftinément borner l’efpace ^e tenns 


(1) J’ai dit plus haut, que, fuivant le fyrteme 
clironologUpie des !^trui'ques , le monde feroit plus 
ancien de près de dix-neuf liècles. Ce n’eff ccpcjndant 
Li une coutradictiou ; je ne compte, ici cjiie quinze 
hècles , ce qui eft un calcul bien modéré , & qui ac- 
corde aux différentes époques tout le furplus d’aiuiécs 
tju’on peut raifonnablement exiger. Au rel’te , en vou- 
lant fuivre rigoureufènient les raifonneraens d’Ufferius 
& du Père Pétau , on trouvera les dix-neuf liècles dont 
il eft queftion ci - delfus. 
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écoulé entre la dirperfion des hommes 
& l’ari'ivée d’Abraliain en Egypte. Com- 
me ces objections tendent à renverfer 
mon lyftême , je ne faurois m’empêcher 
d’y répondre. 

Le pere Pétau (i) a calculé la po- 
pulation des })remiers tems. Les prin- 
cijîes fur lefquels il établit fou calcul 
offrent en moins de trois fiècles après 
le déluge un nombre fi énorme d’hom- 
mes , ,que je penfe qu’on ne pourroit 
pas l’exprimer par trente chifïfes (2) ; 
mais il eft heureux pour moi qu’il ne 
faffe pas tout l’ufagepolfible de lès prin- 
cipea^ car l’on .s’apperçoit facilement 
combien fes fuppofitions fa^orifent le 
fyflême des Etrulques. hîoé fut' à peine 
forti de l’arche , qu’il embraffa le céli- 
bat , & le garda pendant trois cens 
cinquante ans ; les trois fils de Noé 
travaillèrent ardemment à la propaga- 
tion de leur efpèce pendant les huit 
premières années qui fuivirent ' le dé- 


(1 ) De Doct. Temp, l. IX. c. t/f. ' 

(? t)ii peut donner ilti raient du l’ère Pélau toute 
1 elenJne dont ü elt fufceplihle , fans t^iip je craigne- 
qne l’expreüiou dont je me fers ici piu-oilfe liyper- 
bolique. 

E4 . . 



( 72 ) 

iujTe , & firent enfuite divorce avec leurs 
femmes j tous les innombrables delcen- 
dans de ces trois patriarches commen- 
cèrent à procréer à dix-fept ans , & fini- 
rent à vingt- quatre (i). J’avoue que Je 
ne puis m’imaginer pourquoi le père 
•Pétau n^us accorde tous ces avantages, 
à .moins que ce ne folt pour parer aux 
accidens qui nuîl’ent à la propagation , 
tels que la ftérilité des femmes , les 
morts préiqaturées & les épidémies del- 
ti'uctrices, &c. (2). En oblérvant donc 
que Noé n’eut point d’enfans ajàès le 
déluge , éL que les fils & fes nevelix re- 
noncèrent de bonne heure à l?t j»ro- 
créaîion, on croiroit que le père Pé- ‘ 
tauchefcheà détruire l’efpèce humaine. 
Mais il n’y a rien à craindre ; malgré 
tous ces obftaclcs , il nous fait voir , 
eu moins d^ trois fiècles y la terre peu- 

r. 

"■ 'S gil ■ ' 

i(i) n cft vrai qiio le Pôro Pétau ii’énoiice jias 
«Pime lUiUiièie expieCfe ces ridicules fuppoütioiis ; 
mais qti’ou life IViidroit cité , & l’on troiuera que 
ce l'ont des conréquenecs qu’il faut néccOairemont 
tirer de fes calculs. 

(2) Ces iuppofltioiis lU! trouvent do même pas 
à i’endrp t cité; mais il y a le pr<J£cipua qiiacdam 
fiicontJitas , le muitae Jingulorum uxorcs , ic 
f>' w.getuni cu tatis rohur ; mais comment ititcipré— 
tera-t-ou U ffcutiuient du Pér» Pétau ’i 


plée de 1870837076184 li<*bltans ; &, 

ce qui doit fur-tout nous furprendre , 
trois hommes feulement fe font en cent 
quarante-fix uns une lignée de 7190333 
enfaiis (1) j tandis que foixante-dix hé- 
breux forinojit à peine pendant un lé- 
jour de detix cens quinze ans en Egy])to 
( quoique affiftés évidemment par le 
ciel (3) ) un peuple de quinze cens mille 
âmes. Et cette iminenl'e famille fe tint 
renfermée dans les plaines de Sennaar , 
fans chercher à fe divifer j de Ibrte même 
qu’il fallut un miracle pour l’vibliger à 
fe dilfoudre ! Avouons la vérité : les 
hypothèfes & les chiffres coûtent éga- 
lement peu aux phyficiens & aux-chro- 
nologiftes. Il n’en eft pas de même des 
mathématiciens. "Si l’on demande à 
ces raifonneurs ‘févères ; Dam quelle 

propoition annuelle - auroit du croi- 

CS 

tre par le nioy^n des trois Jlls de Noâ 


J (1) Voila quel eft le nombre des vivans qui ; dans 
le TJicgromma Petaviamtru ■ ibid eft aiiigué pour 
l’an ceiu quarante tix après le (Iciugp ; cV'it-n-dtrc f 
lis. ans avant la difpcrliuu des Jlaitj’lounicns. 

(2) IZiod. I. la. 
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'& de leurs trois femmes la population 

après le déluge , pour qu^au bout de 

deux cens treize ans on put compter 

un million ddiommcs fur la terre? ils 

répondront j)ar la formule générale : Jj 

, 1 . Lh IxL ^ 

( 1 H ) r= ou a = 6, 

^ æ' t • 

h=i loooooo, ?= ai3j & ils feront 

Lb — La 

voir que trouvant — ■ = 

5,2218487 , f r - T /-«O 

— — ■ = o,*246i57 = L 1,000070 , 

, il doit néceffairement y avoir 1 -♦ 

■' æ 


1^058,073 

J , 000,000 


g^delà X 


1 , 000,000 
05,073 


17 eilvilun ; c’eft - à - dire , que pour 
avoir un miiiion d’hommes au bout de 
deux cens treize ans , il faudroit ou’une 
année portvint l’autre , le gcnrc-Iiumain 
augmentât d’un dix-feptième. Or, cette 
augmentation doit paroître fi énorme 
& ii furprenante à ceii|i qui coiinoilTent 
la marche ra])itle des progreüions ina- 
tliématiqurs (m rail'on croiflUnte, qu’il 
faudroit toute la vigueur & toute la 
longévité des patriarches pour la rendre 
vraifeinblable. \ 
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Dom Calttieft (i) a foutemi quo du 
teins d’Abrahaiïl on ne connoilToit enco- 
’ re aucune efpèce de monnoie j & je veux 
bien ni’accordor avec lui fur ce point. 
Mais fi i’or & l’argent qu’ Abraham 
rapporta d’Egypte n’étoient pas mar- 
qués d’un coin j 11 les mille pièces 
d’argent débourféés par Abimelecli n’é- 
toient qu’autant de morceaux greffiers 
de ce métaiî fi les quatre cens ficles 
de monnoie publique avec lefquels on 
acheta le tombeau de Sara n’avoient 
aucun type , doit-il abfolument s’en- 
fuivre que la métallurgie étoit peu 
connue ? Peut-on prétendre que les 
Romains ignoroient les lettres à caufe 
qu’ils ne connoilToient pas l’imprime- 
rie ? Peut-être dira-t-on que dans ces 
tems-là les métaux n’étoient pas fou- 
rnis aux op^^rations de l’art , & qu’ils en- 
troient dans le commerce en poudre ou 
«n petits 'morceaux , tels qu’on en ramafi 
foit dans le fable des rivières^ ou en gran- 
dfjs maffes informes que le hafard avoit 
fait trouver dans le flanc de quelque 
montagne. L’idée doit paroîlre fi 


(i) inretuft. mon. Jig. T. t. Diff. Bibl. 
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étrange qii’on pourrolt bien en deman- 
der une jireüvc j mais je ne m’occu- 
perai pas à la chercher ; je voudrois* 
l’avoir reniement s’il huit l’u])pol'er que ' 
dans ces tems-là les rivières charioient 
des bracelets , & 11 l’on trou voit des 
pendans d’oi’eiHe dans le l'ein des 
montagnes ; parce qu’on lit dans l’E- 
criture - Sainte que l’elVlave d’Ahra- 
liam lit prét'eut à Pi.ebccca de pareils 
orncmens de f’eiume ? * , 

Enfin , M.' l’aîibé de Fontenu (i) 
ôte aux (^Ldialdécns l’iionneur d’avoir 
inventé i’altronoinie , pour/l’attribuer 
entièrement aux anti-déluviens 5 il dit 
qu’Adam fut le plus infiruit do tous 
les hommes ; que fes coniioiirances 
paffèrent à fes defeendans chez qui elles 
augmentèrent encore , & que ISToé & 
fes fils en firent part au nouveau monde. 
Cette propofition tient tout-à-lait de 
l’école : il y a cinquante ans qu’oii 
liiifüit aux enfans la célèbre & j)ué- 
rile queftion : » Si Adam polféiloit la 
» logique artificielle & les autres fclen- 
ces « ? pour exercer Icur.elpiit plus 


(2^ Iliftoltr. fie l’ Academie Royale des Injcrip- 
tioiis T. 2 LVIII. p. 7. ■ V 
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9 .UX fubLliités iju’à lui ,fain rairônnè-"- 
meiih ; & l’école en s’occupant aîn/i 
de faux théorèmes Iqs imprinioit dans 
l’efprit de la jenneffe comme des arti- 
cles de foi. Je dis donc que ces pfé-i 
tendues connoilfances al'tronomiques 
avant le déluge font purement imagi- 
naires , & plus propres à ainufcr les 
enlans..qu’à fixer férieufement l’atten- 
tion des pliilofophes. Quelle pi-obabi- 
lité y a-t-il que Dieu ait donné à Adam 
la connoiffance de la nature Cette * 
coniioiffance éloit-elle nécefl’uire j)our 
pafi’er agréablement feS jour# dans le 
jjardin d’Eden , ou pour parvenir à la 
félicité éternelle pour laquelle il étoit 
çréé ? Les connollïances infufes d’A- 
dam n’étoient rélatives qu’à Dieu , à 
l’on cfj)rit , 6c a la j)ratique de tout 
ce qui devoit le conduire à fa fin j 
çonnoiffanccs qui n’ont aucune analo- 
gie avec la jdiyfiquc , & qui ne pou-» 
^volent contribuer en rien à faire d’A- 
dam un bon aftronome. Pour ce qui oft 
de fes defcendans,eft-il vralfemblable (|ue 
contrains de fe foumettre à la malédiction 
de Dieu, & d’arrofer de la fueur de leur 
fj ont une terre liérifréc de ronces 8c d’é- 
pines, pour en obtenir du pain , Us alenti 


/ 78 ) . 

ouLli^ les befoins de la vie , pour fa-» 
tisfaire leur curioüté ? Je trouve que 
les hommes furent d’abord en petit 
nombre , & que leurs foins fe bor- 
noient à pourvoir à leur fubliftance : 
li Gain bâtit une ville , ce fut pour s’y 
retirer j fi Jubal inventa quelque inftru-* 
ment fonore , c’eft qu’il chercha à char- 
mer fes loifirs après fes grands ti-avaux j 
& li Tubalcain travailla le fer & le cui- 
vre , il eut pour objet de rendre l’a- 
* gricultnre plus facile. Dans la fuite le' 
genre humain fe multiplia ; & lorfque 
je m’imagine voir dans un plus grand 
nombre d’hommeç fe développer un plus 
grandnombre d’idées, & les découvertes 
utiles marcher de front avec les inveri- 
tions agréables & les Inutiles inêmé 5 je 
vois , au contraire , tous les enfans de 
notre premier père , à l’exception d’une 
feule famille , s’abandonner aux défor- 
dres qui attirèrent fur la terre le dé- 
luge univerfel , & qui font totalement* 
incompatibles avec la tranquille & fyf- 
téniatique contemplation des étoiles. 
Mais accordons àM. l’abbé de Fontenu 
toutes les conféqucnces qu’il tire de fa 
propofition j fuppofons que dans le pre- 
mier âge du monde on ait vu fleurir tou» 



(79),' 

les arts & toutes les Iciences dont .tiiitt, ^ 
brillante imagination lui fait trouver 
les traces dans l’Ecriture-Sainte ; il 
eft certain du moins qu’immédiatement 
après 'le déluge les hommes ne joui- 
rent point des découvertes faites avant 
cetfe cataftroplie. J’en appelle aux peu- 
ples de l’Amérique dont j’ai parlé plus 
haut , à Pline (i) qui affure que ce 
fut Belus qui jetta les premiers fonde- 
mens de l’aftronomie , & à ‘Eupo- 
leme ( 2 ) qui dit qu’ Abraham fut le 
premier inventeur de cette fciehce ^ 
ou que du moins ce patriarche s’en 
montra le zélé promoteur. 

Je me crois obligé de rendre ici ' 
juTtice Voltaire , & de me foumèttre 
à fou opinion lorfqu’il regarde les Chal- 
cléens comme beaucoup plus anciens 
que le déluge , & qu’il affure que de ces 
tems-h\ ( c’eft-à-dire , trois cens foixante 
lèpt ans avant que l’Ecriture-Sainte ne 
parle d’ Abraham) ce peuple favoit déjà 
calculer les écllpfes (3). Rien de plus 
Vraifcmblable^ en fuppofant ma grand» 

* 


( 1 ) J.il). T'Y. c, 26 ". 

fï) Eufel). Pnwp. iZi'an. 1, J JC. 

(3) rhiloj'ophiti de l’hijloire , ylrt. Chaldéens^ 
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annco par lacpielle le monde devient 
plus vieux d’environ deux mille ans. 
Mais cpi’ou ne s’imagine pas que mai- 
gre cette parité entre l’cqjiuion de Vol- 
taire & la luieune , nous ayons eu les 
memes raifous pour l’avancer. Je ne 
veux pas altacpier fourdemeiit la reli- 
gion & en faper en partie les fonde- 
nieiis pour en faire crouler le relie. 
On A^erra dans le moment que les prin- 
cipes fur lelquels s’appuie le fyi'léme 
élrufque ne font mis en avant (jue 
par .forme de conjectures 5 tandis que 
V oltaire , oLftiné à ne point ajouter foi 
à l’Ecriture - Sainte , peut-etre parce 
qu’il y trouyoit fa condamnation , a 
cherché à en ébranler l’autorité par fes 
réflexions ; & après l’avoir attaquée 
avec force , tantôt en s’élevant nontre • 
toiite efjièce de révélation & de mi- 
racle , tantôt en nous préfentant fous 
l’afpect le plus odieux la théocratie 6c 
le peuple hébreux , tantôt en faifant 
un parallèle défavantageux entre l’iiif- 
toire fainte & les lois de l’aflronomié 
& dg laphyrique,il aeinpfoyé en dernier 
lieu une arme fort ancienne & fort 
commune , «fe il a tourmenté fon efprit 
pour relever avec la plus porapeufe élo- 
quence 
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qüence les groflières erreurs de chrono*' 
logle qu’on trouve aiVez Iréquemnient 
dans rEcrlture-Salnte. Cependant cet 
écrivain, à qui rien ne fut étranger, au- 
rolt dû. favoir ce que le Père Xournemi- 
• ne ( 1 ) a j ugé néceffaire de dire pour con* 
l’erver le texte hébreu intact ; il n’aurolt 
pas dû ignorer que les coplftes ont fou- 
vent commis des erreurs dans les calculs 
de l’Ecriture-Sainte ( 2 ), & cela d’autant 
plus facilement«qtie les lettres hébraï- 
ques , qui ont quelquefois fervl de chif- 
ftes, fe reffemblent beaucoup & peuVent 
facilement être .prifes l’une pour i’au» 
tre (3) J enfin il auroit fallu qu’il fut 
infiruît qu’une ancienne tradition , af- 
fez gauchement (4) cbmbattue par Noël 


fl) Diffcrtat. Chron. à la fuite de Aicnoc. 

*2) Lettres fur divers écrits de M. de VoU 
iaire. • 

(3) Bettar. Contr. de l^erbo Dei ^ l. II. c. 2. 

(4) Ip Jis i^auchement , parce que , fan* vouloir ôter 
h Noël Ak'Xaiulre l’eftime qui lui eft due , il me 
femble que les cinq argumem qri’il jjroduit ; HJ't^ 
Eccl. T. i. •Difj T. S. i/i 1. I>tun. act. Prop. uni. ) 

Î ' loiir laver les îfébreux de cette aceufation , l’ont éga- 
enieiif infulFifans. Lej/remier fuppofe qüe ce tiVft 
qu’au feptième fiècle qu’il devoit naître des difputes 
entre les Chrétiens & les JuHs 5 mais Akiba Vivoît 
. du tems de Titus , & dès-lors ces difputes étoicut 
déjà en vigueur , ajnfi qUe Pawon & Buvle l’oni 

Tomç VL • î? . 


c 


Alexandre , nous apprend qu’Akîba’, 
Juif cabaliftique fort hardi , eut îa té- 
3néritti d’aitërer la cluonolome de la 

O 

Génèfe & de rendreplus courte îa vie de 
tous les patriarches (i), dans des vues 
‘dont je parlerai plus bas j que le texte 


*î 


. «marqué. I.e fcconJ argument eft hors i|s 

place , pflifque les CJut'-tiens nu ’ rcjirocliùrent jute 
aux Juifs hi projihétic ilc Ihiuio!, mais qu’ils les atfaqiift- 
Tcnt feulement fur leurs tr-nditipiis ,• lamlis que pom' 
leur fermer la bouche il lu'ïlü)it Je fubriitiicr une 
nouvelle chronologie à CiJle «le Moïfe , lans porter 
une maui hardie fur*les écrits de Daniel. Le troiliéino 
Argument feroit valable 11 les Chrétiens fe luffent troiv- 
rés en coiitcftatlon avec les’ Samaritains , & non 
avec les Hébreux ; mais le texte famaritarn étoFt 
alors encore moins en ul'age «jue le texté hébreu. 
Le iquatrième eft un a!«gumeul négatif dont on ne 
peut, dans les circor.ft.tnccs préfentes , tirer aucune 
donféquence certaine ; & l’autorité pofitiVe d’Abul- 
farage, qur reproche aux Juifs des interpolations «hni» 
le texte facré , balance •fuIKrammeut fe. lîL.nce dir 
l’Alricain Sc d'Eiifebe. Le <inquü;me argument|pft 
peut-ètro le plus mauvais do tous : i“. il y elc 
queftiou îl’exaniiiiev fi h's aunées de.s patriarches oift 
été altérécs.ou non ; & riauteur pour prouver la n«'- 
gative dit : Jutljci aooo annoruni vfjlaxijjc 

ingeiine fatentur \ mais ne lé pourrai t-il )).is «pie les 
patriarches véeuffent fous la loi ? f Si l’aut."ui- 
accorde que les Juifs furent «rombaltus par S’t. Julien 
avec des raifoiis tirées des 1 >is des pr«>piictes, qu'elt-ç«j 
qu’il y a d’étonnant s’ils ne tuirenf pas employer 
les fubterfuges d’Akib,a , «t fi dans le Talmud , écrit 
dans ee tems-là, ou exj)lique d’une nouvelle nia- 
I manière le retard de l’arrivée du Mcflie ? 

• ti) Bayle , Z)ich Cric, art Akiba (hius les notes. 
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héMfeù 6tant alors peu confiilté, à 
tle l’ufage public & jirivé qu’on Ikifoit 
du texte grec ^ 'l’impbfture d’Akiba eut 
le plus beirreux fuccèsj qu’on'' ré^çndlt 
par-'lont les mannfcrits altérés lui’ les- 
quels S. Jérémé & d’atili‘es fireilt leurs 
traductions ; finaleitient , que Féglife ^ 
toujours rmlliférente fut tout ce qui 
îie nigarde pas la foi &• les rites ^ a 
fuivi avec- S. JérAine la fupputàtioii 
hébraïque dans la Vtilgate ; 8t a' ïàiffô 
celle des Septante "dan« Ibn Mai'liro*- 
logüe (i). Mais en Voilà aiï'e^ : be h’eft 
pas ici- le lieu -de m’ériger eu théok>^ 
glen ^ ficen’eft autant que cela peti t être 
uéceffaîre pour ne pas nie livrer trrtp 
apx Ijiéculalionsdti plnlofophe & dé l’an- 
tiquaire ; d’ailleurs Voltaire favdit par-^ 
faitemeut tout ce què je viens d’tlVanJ^ 
cer , Se. s’il a fait femblant de l’isfftetef 
ce n’a été que par Uu artifice qui n’efl: 
que* trop ordinaire -nnx lavatis. v** 

• IL II eft tems inaînt^iiivit que je fallfè 
Coiinoîti'e d’où les -'Etrufques oitt pi-is 
leur lyftênie-, & quelles Ibnt le^raifüné 
qui ont pu les déterminer à établir cèttë 

■ r 

• Dsccmh-. ’ --y ' ' . .. -O,» i l 

Fa*. 
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^i*andé année , qui , à compter de Id 
formation de lUiomme jufqu’à l’an 
ipixaiite-doure de l’ere clirétiehne oiï’rq 
un intervalle de lix, inille ans. Qu’on 
Jtte s’attende pas néann|oias que jo 
•fournirai des démon ftrations fur cq 
point f quand on manque de dates 
^ûres & bien connues' pour fixer fes 
idées f il eft-fort heureux qu’on çiitre- 
,Voie quelque probabilité , & qu’oii.par- 
.yienne à dcvinof , ce qu’on ne peut 
iixer par des argumens démonftratifs. 
Si l’on veut don^ que j’expofc mes 
conjectures j les ypici : Les Etrufqiic^ 
dévoient leur fyl’tême aux Hébi;eux,, Sc- 
ia grande année ^trqfque étoit entiè- 
ycmént établie luv les traditions, judaï'; 
qües. On regarder^ peut-être mpÆid^e/ 
comme ijugulière j mais- je demanda 
qu’on ne me condaniue qu’apr^ lu’u» 
yoir entendu. .. ' s.’ - . , 

•Quoique les Juifs àient long- toips ça* 
ché avec grand ^oin leurs livres j’acr^ ^ 
fans jtermettre que, les yeux des na- 
lions idolâtres en profanafrent la, l'aiiv 
teté par une lecture UKlircrete il çljii 
cependant certain que leur fcrupule 
ft’a jacmars été au point de dérober'à 
la çonaoilTançe de ces peuples In cp^- 
* c ï 
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term ' cFé l’Ecriture-Sainte. ‘ SaïïcîiÔTïîâ^ > 
ton (i) en" connut • une partie }■ tx'ney 
partie f en fut connue à Platon (a) iy &» 
il eit pénétra môme f des notions dans*, 
les ïndos (3). Les fables les'‘]f)liis ce*! 
lébres des Eg^tiehs & des Qrecs nei 
font aiiffi que ■ des faits tirés de l’iilf-» 
toirc' fainte y mais*edéfigurés* par les 
idées bifarres par lefquelles ces pfeuples 
ont cru les embellir j la plupart desi 
héros' des ‘anciens^oëtes. font autant de' 
copies des perfonnages fameux- parmi» 
les ifvaëlites , dont on a confervé R ca-- 
ractère effentiel avec quelques 'altéra-' 
lions feulement dans les circonftftnces.» 
En effet , pour peu qu’on réfiéchiffi^ 
fiir ces fictions on les ^trouvera •'telJe--f 
ment iiivraifeinblables qu’il fei’a im- 
poffible de comprendre comment 'elfes I 
ont pu entrer dans Pefprit de perforines» 
fehféès , & être gcAétalement^ reçues » 
dans la favànte Egypte & dans la Grèce 
fi l’on n’y a voit pas apperçu- fféquem-i 
ment les' vérités de -i’iiiftoiro Sc d’une 
tradition f ondé e fur des faits , mais 


(i) Enfeb. Prae^. fyang. l, X. 

( 3 ) In Corg.^tn PÈnla. in Sy/np. &c^ ' ' 

Qtotius . Z>e ‘Verit, Rel.‘ Cf/r. v ' , -p- ' • 

F5 
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altérées* par* le teins & par des lîbertés-r 
puétiquesv Voila ce qui a fait que Bo-^ 
dbavt (i) , Voflûis (a) , Toinaffin (3) y 
Lavaur ( 4 ) &• 'plufieurs bons m)»tho- 
logues/fout pai'venus à en dévoiler 
lieureufejnent. la plus grande partie jf 
& d^lrprés ce que: ces écrivains ont dit j. 
il dft fafile de .cohnoîlre Noé dans Sa- 
turne diuis Janus, Seni dans’Plu-^i 
toii , Cham«dans Jupiter , Japhet dans 
Neptune-, Moïfe dan* Bacclius , Jol’ué; 
dans Jafon,^les fils d’Eliab & l’Enfer, 
qui. leS) . dévore dans Pliaëton & dan& • 
l-’Eridan , l’arche de l’ancien Tcrianientr 
dans le Palladium & dans l’Argo 
David dans Priani ,, Salomon dans Pé-;. 
ris, &j flnalexueut la. généiatioh i clu^ . 
verbc.'dans Minerve, le niyltèrç d.et 
la Trinité dans le triangle) étjuiiatériil 
des Pythagoiiciens', k'S’ malhenrS; de- 
l’aino .lifiniaihe iSii^i’incarjuition dujfils' 
rie Dioni dans la charmante faldc de, 
Pfyclié &: de l’ainonr.j ‘ / r ü,,'i Pi 

f D’après cela il Veft pas ^difScUei-dQ.- 


7n mVe^. . 

(a \ ^ ^ ... 

( 3 ) Méth>-dc d’i'tu/Jwr L a Poçtcf^ . ^ . , 

,( 4 .' Hijioire de Ifl i'up7<.\ 
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5 imaginer de quelle manière les dogmes 

6 les opinions judiiïques fe font divuil- 
guèi's parmi les Gentils. A peii^^.les 
lîébronx curent -ils quittés l’Eg5^>te 
qu’ils ic montrèrent idolâtres ; 

rihle pendiant vers le po’îytlié'ifnié*^’) 
toujours combattu par Dieu 8c rénaif- 
fant toujours dans le cœur de fon peu- 
ple , fut enfin porté aux excès les plus 
dét<;ftables : ils fabriquèrent des ftatues , 
érigèrent; des autels , eurent' des bois 
faciès . iipmolèreut des Vicliifies , fa- 
criliérent^& brûlèrent même leurs pro- 
pres (Mifans , & il n’y eut aucun rite , 
aucune fupcrfiition parmi les Affy- 
ricns 8c les CbalJéens ( i ) qui ne fut 
.point connu en Ifrael ; enfin , ils allèrent 
jufqu’à encenfer dans le temple de 
Di, eu les images des rutiles & des 
quadrupèdes , à p1cm-er Adonis , & à 
p>urner le dos au fanctuaire poilr ado- 
rer le foleil d’Orient (a). IS’Î les terit’ 
bits menaces des prophètes , ni la ven- 
geance vifible du ciel, ni les guerres, 
ni les débites , ni l’efolavage , rien 
en un mot ne put extiiqicr de leur 


(il Efcclu 1 iG", 2<?. 

(e) /</• VIII s 6, 10, Il , i4t 
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cœur cette groOière impiété 5 les rois j 
les pontifes , les docteurs de la loi & 
le peuple y furent tous adonnés avec 
un cnlliouüafine qui frappe d’étonne- 
ment (1). Qui eft-ce qui pourra donc 
feperfiiader que ces iucrédules eurent 
beaucoup de refpect pour la religion de 
leurs jières , & qu’ils fe foient fait un de^ 
voir de cacKér l’iiiftoire , les prophéties 
& les traditions judaïques aux peuples 
par qui. ils fe faifoient inftrnire avec 
tantdepalïion (2) des plus petits détails 
d’une abominable idolâtrie ? Qui eft-ce 
qui pourra croire que , lovfquegémiffant 
dans une vile fervitude à Babylone , ils 
entendirent leurs fuperbes oppreffeurs 
leur adreffer ces mots : hymiiiim cantata 
nohis de cantici s Sion ( 3 ) , ils eurent 
tous le courage de répondre a^ec le pieux 
Jjévite ) quomodo cantahùnus canticum 
JDomini in terra aliéna ? D’ailleurs c’é- 
toit un acte de religion parmi les Juifs 
de publier aux Gentils la volonté fu- 
prême 6c les magnifiques œuvres do 
leur Dieu , qui lui-mêAie dilf à David 

■** * • 
y ., I ^ '■ . i Jj P^ Ui 

P) II. Parai. XXXVI , ^4-. ’ 

<aj P/alm,. CV , 3'>. 

(i) P/alm. CXXXVI, ^ ' 


annuntiate inter gentes J tudiae^x)>i. 
narrate in gentibus ^loriam ejus ( 2 ). En 
effet , Daniel fit lire à Cyrus les^gro- 
phéties d’Ifaïe , pour obtenir* de ce> 
jirince le fameux édit par lequel il ren*» 
dit la» liberté aux Juifs (3). Jaddus. 
anontra à Alexandre le livre de Daniel 
pou» défariner entièrement la colère 
que ce fuperbe conquérant avoit conçue 
contre fon peuple (4) J & Eléazer ac- 
corda non-feulement j l’an cent foixànte- 
dix-lépt avant J. C. , à i*tolémée Phila- 
delphe , une fidelle copie de la Bible , 
niais il fit de plus paffer en Egypte lu^ 
docteurs de la loi de .e^que tribu , 
qui y fii'cnt la célébré vwfion des Sep-* 
tante C’eft ainfi que l’Ecriture-' 

Sainte devint , pour ainfi dire , un ob- . 
jet de commerce j & les Ji|^s , qui^ par 
des raifons de trafic ^ ou ^ar’des révo- 
lutions politiques , commencèrent alors 
à fe répandre dans l’Orient JÈc dans 


( 1 ) Pfalm. IX., «a. 

, (a) /. Parai. XVI , a^. ' 

(3) Roi lin , Ilift. Ane. T. II f l. ^ , e. t f 
ert.'3 , d. a.. 
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l’-Occiclent (i) , rentlircnf. par leurs | 
•traditions & j)ar h;ms coinnientaires 
la let;tuve, des livres lajuts de plus en - 
plus iritercrianle j de ,lbrle qu’il ne 
Itnit pas être étonné de ce qu’un grand 
nonibrè de, Gentils liappés de It^gran- 
deur du Dieu d’Ifraël , l"e ^rendirent 
en péierinage à Jérurolem pour l’i^^o- 
rer dans ion -propre temple (a) j ni 
de ce (pie parmi-ccux-ci un Et]iio})ieii , > 
le célébré teumiqiiô de la reine Can- , 
dace , lut furpris pav le diaorc Philippe . 
méditant l’ur un paiïagu diiücilo d’I- , 
l’aie (3). • 

, Or, fi les principes & les traditions 
des Juils lurent répandus comme nous 
venons de . le voir dans la Piichÿcié ^ 
dans l’Egypte & dans la Grèce, nous 
ne les trouv(jps j«iU> moins connus dans 
l’Etruric j ‘ de l'ortc inèiue qn’oii pour- 
roit dii'e que fi les aiîtieiis l’ol'cans eu- 
rent Ibrt pfeu..dc. (xmmmnicalion avec, 
les autres peuples , ils paroilïent péaii- 
moins*avoir -eu un conunerce particu-^ 
lier avec les Hébreux, & avoir pris d’eux 


(i ) Act. Ap')ft. ji 

, ( 2 ) 16. /''///, Wi ■ I . . 

• yiil) 


• -V 



la pifls grande partie de leur ddctrinei: 
Non-feuleinent les Etiüiques 
rent un grand nombre de dieux'ij^ÉW 
leux & imaginaires dont l’origine étoif y 
comme je l’ai remarqué jilus haut 
fondée fur ^des perfoniiages de l’iiif- 
toire > juive , ' tels , par> exemple , que' 
Jupiter Plutou , Vulcaim, Bacchus , 
Junon , Minerve , tMèreure ,i* Her- 
cule , &c. y ( divinités qui-étoient éga- 
lement’ coiimios des Egyptiens & des 
Grecs , &* (pii 'furent juDrtécsr par des 
premiers PelasgeSi^ eu Italie d’où elles: 
paffèrçnt 'enfuite fticilemçnt dans l’E- 
trurie (i)) :mais ils eurent encore avec 
lés' Juifs- un rapport direct , &ien re*ï 
çurent dés. notions particulières quede. 
peuple de Dieu ne communiqua' cer^ 
taiiiement- jamais k aucune autre na-i; 
tioït (a). Qu’on .cxajnmedéür:s luttres ^- 
& l’on, verra qu’elles ont uhe grande, 
relfemblance avec* les aiicieus caractè-’ 
resiquedes Pliénicien$-appoi-tèi'cnt daaas, 
la 'Grè0eu&. eh ElpagUe p &-quî ont 

■ ‘ r i ■ii.ji.n,,. i ... . 
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une affinité fenfîble avec l’alphâber 
Samaritain (i). Qu’on' penfe à leur 
langue dans laquelle Jambullarius , 
Merula , Reinefius & Mafïei trouvent 
le génie & le caractère de la langue 
hébraïque j de manière que ces écri- , 
vains prétendent que la langue étruf» 
que a le même rapport avec la langue 
hébraïque quelalangue italienne aavec 
la langue latine. Les Etrufques n’a-« 
voient pas la lettre O , qui manquoiC 
egalement aux Hébreux j ils y fup-- 
pléoicnt , comme ceux-ci , en rendant 
leurs voyelles muettes j c’eft ainfi que les 
mots des uns & des autres ont la 
même dé/inancej enfin, les mots étrûf- 
> Faijhr Jçhüjcer , Rajena y 
Hetrujci , EJar , Lucumb , Nuran , &c. 
font entièrement hébi'eux, &fe trouvent; 
écrits de même dans l’Ecriture-Sainte y 
ou dérivent du pioins de la langue 
hébraïque , avec ùn'foible changement 
dans l’inflexion (2). 'Mais je vais même 
plus loin : les_ Sabins étoient les voi- 
Jjns immédiats des Etrufques , ^e forte 


(1) m/t. de l’Aç. Royale det Infcript. T. XVÎHm 
f. loy. . . ■ i. ..-«f 

Maffei ,■ 4>c. czr. c.. • ■'r 


qtte quelques mots , comme 
’Eidus ‘ étcÀenl communs à ces deux 
peuples (*). Or , Numa ^ fécond roî 
de ILeme ^ vit le )our à Curi dans la 
Sabine ( 2 ) , & nous favons qu’il com 
nut les ‘livres de Moïfe , ou qu’il re- 
çut Me fr<iquentes leçons de quelquU 
Juif : Numa ^x his^quae^ a Mojê tra* 
dita ^Junt ftdjutas (3) j -on prétepid 
même qUe les livres trouvés dans fou 
tombeau , fous le confulat de CorneUus 
& de Tathis ^ 8i qui furent brûlés par 
ordre des ^ magiftrats (4) ^ ne co.ate- 
noient que des prin^ÎMS fondamentfiuK 
& les rites de la^r«mgion judaïque. Il 
paroît^Monc qu’on étudia* à Rome les 
lois des Sabins & des Etrufques , •a'infi 
que l^iftoire & les traditions des . Hé- 
breux , & quM y avoit une correfp* on- 
dance littéraire entre ces peuples. 
jouterâi encore que Tacite attribu e à 
Saturne la fanctificatîon du feptii ime 
jour qu’obfervent les'Juife : Sept imo 
die otiumplacuijje hono lern 

= )■• 1'. i! if, ! . ^ 1 - . > ' . i ^ U- 

(1) MaÎTei Ib. c. i. / 

( 2 ) Strab. L. V. . ' 

(3) Clem. Alex. Stmm. l,' Xt 

(4r Tit. W. Ali/. . . A - 



Cujh Saturtio haberi . . . % . -‘principict 
relii>iofiis tradentibus )Judàeis , quoi’ 
cum Saùinia puljbè & condit^ivs gen- 
trs ( Judaeaè)') axxepimus i) ;■ & ibit 
que Saturne?, i c’elt-à-dii’e j' îsoe iû£ ' 
patré en? ImHç , comme le prdtcn Jgjit 
gaëtea, au 'que ce furent leà/Pe-. 

I> krfigfll'vqbl apportèrent en Italie l’hU-. 
foire & les; rites dp Satuwie , ainli que, 
nous l’apprend Accius“ (a) , -il eft cer» 
taiii du moins'que les Etrulqucs eurent 
une efpèce de culte relatif au leptième. 
jour de chaque jfemaiiie , à l’iidtar de> 
ee qui fe pratiqi^t chez les JuHs 
numc}^ coniinct^ Jeptehario , quo 
tôt a vita hUmoiia ; ut . . . Judaei 
in di9n/m omnium numaris JèqiiU7itvr& 
ritrmlesetru feonrm- libri vidantiirincli- 
caïvXÿ). Mais la plus fort e‘preuve.qu’on’ 

’ 'cqrmoiffe pour établir une relfembiaucô. 
’^'eiit.re la doctri«/e des 'Hébreux 54, celle 
des ancicuaTofeahs, c’eftlacofmogonie 
' étrurfque. Qu^Pn daigne lire le paÜ’age 
ilf) (Üuidas quq j’m cité au commence- 
mejil de cette differtation , qu’on le 


(il Tac. IJip- lit. 1'- ■ s. .■ ’■ 

( 3 ) ylp. Macr. l, t, Sat- c.p. - ' \ . i 

(3, Cealur. l)e die a»//. jfck- 'T? 
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rompare au preiuier chapitre de la 
<jéiièfe J & l’on iVy trouvera aucune 
tlirïere'ncc elTeiitielle ^ 11 ce n’elt celle 
f|ucles.lix Jours de i’Ecriture-Sainte 
lurent changés par les EtrulVjiies eu 
Un elpace de lix mille ans ; dülérence 
(|iil ceifera •néanmoins de nous fur- 
prendre 11 l’on. le i-appelie que parmi 
les Juifs il y en avoieut qui étoiejit 
perfuadés que par les ^üx jours de la 
ci/éalion il falloit entendre Ijx .mille 
ans (i) ; ce qu’on doitattrilnier ce que 
la lettre A/eph ^ qui fignlfle mille ■,( le 
trouve Hx fois^alans le premier v^rfet 
de la Genèfe , & à l’ap[)ÜGation dô 
cetfe ridicule obfervation au fameux 
paffuge de David , où ce prophète dit ; 
mi/lB nnni ante ocidos tnos tamquam 
d/es hejiernd qiwc praeteriit (a). 

' Retournons maintenant au “fyûème 
élmfque.- >Si je parveiuais à prouver 
que 1er. Hébreux , s^ppuyaut fur leurs 
traditions , contoient ^ aiuli que les 
Etrufques , près de lix mille ans du 
cmnmenccmeiit du monde jufqu’à l’ar- 
rivée du Meflie y je m’imagine qu’après 


(i) iî. Alof. n , »2 , de Leon, in Sep'er Han. 
(aj Pfnbn. LXXXIX ^ 4. - ; , 
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tout ce que j’ai dit . du rapport parti-^ 
culier qu’il y avoit entre les Étiul- 
ques & les Hébreux y oiiMie le fèfulé- 
Tüit pas à croire que la ^ravd,e année 
des anciens Tofcans étolt une nouvelle • 
conféquence des traditions judaïques 
répandues parmi les Etrufques. 

Je ne lis jamais dans Plutarque (i) la 
myftérieufe guerre entre Oroniafo & • 
Arimane , la victoire de l’un , la dé- 
laite de l’autre , & la deftructiun de là 
mort & de l’enfer , fans me l’appeller y 
pour ain/i-dirc, dans toute leur évidence 
les .vérités les plus faciès de l’Ecriture- 
Sainte relativement à la venue de Jel’us- 
Chrift , & à l’état malheureux *des 
hommes avant cette époque : ea: 
gormn fententla per Jiæ milleiiaria 
duraturuni ejj'e. hélium ' inter Arm ui-r 
rdum Deuni malimi & Oromazcjt' 
JDeunt bonunUf alternante Victoria (S' 
regîiaridi vicihii^ tandem veto mor-^ 
tem ipjam & mjprnum abolitum iri (a)< 
D’ où les Mages perfans auroient-ila 
jamais pu recevoir cette opinion li ce 
ïi’eft des Hébreux ! • Qu’on compare 


■q) De Ifid^ à Opr. 
ta) Ita ap. Bwn, Tteçr. Tact , Tell. I. IV > 

les 


Coo^e 


• 

l^s pçeiincrs . rams , de 
te gui’ elt dit bilans là^^Gçnèfe_:^ î^ni<^ 
fias ppnnnï inter . ., . \ . ijejnen 
.Jemeri il lias (^r}ùilieris)^.^ipjujn^^^^ 
ainfi qu’il y a dans l^hébreu , où câdÙftjS 

V . r ’ ' • À , ,M K>. 'c \'i < Î7Vv^ 

mer mot ne le rapporte pas a muLiçr^ 
iiials k Jenwii) contcrct capiit tiiwn S" 
iu ii^diahetis, 'càlcanco ejùs (i). Voilù 
îès combats entre ’Ariniane où* le Dé* 


iii6n,_& Orohiafe oii le Mclfie. Qu’on 
inette de même en parallèle le réftê 
du paffage de Plutarque rtvcc ce qui 
ol't dit dans le liva-e d’OlTai : ejp ihorà 
tuai, O jllurs y niorjiïè tiius ero ^ in- 
jenic ( 2 ) ; voilà la mort & l’enfer vain- 
cus & extirpés. Quel rapport plus exàcf 
pourroil-on defircr? Comme donc l’cii- 
lière victoire du Melïie fur le démon 


ire devoit avoir lieu qu’au bout de llx 
iriille' ans , per Jex niillenar'.a duraiu- 
iduii eji bclLuiii , il eft manifefte que 
du teins du péché d’Adam jufqu’a ce-^ 
lui de là naiffance & de la mort de 


Jefus-Clirift il devoit ÿ avoir , fcloù 
les Juifs", lin efpace de fix mille„ans. 
De plus , peu de teins après la dçf- 


(1) Gen, III , i6i 

( 2 ) ofes XIII, 44. - 

Tome V^It • . , G * 


<îe Jém&ènl* il ÿ eut îinè* 
jgraiule' difpute*' entre les Chi'étiens & 
Jés Hébreux tôùèhant la venue dii 
IVIefiîe'. .Les Chrétiens prelTèrent vive- ■ 
înent les Juifs àyec les traditions de ces 
derniers mêmes 5 qui difoient en fubf* 
tance qu’il devoit fe paffer fix railler 
ans depuis la création du monde juf- 
qu’à l’arrivée du Meffie (1). Comme d’a* 
près la verfion des Septante , qui étoit 
alors fort connue , il y avoit à-peii-prèst 
hxmille ans d’Adam à J. C . l’argument 
des Chrétiens ne fouffroit point de ré- 
ponfe y &i'es Juifs fe trouvèrent fort em- 
ban'affés de voir leur perfidie découverte.' 
Zls cmrebt recours à l’impofture ; & ce 
filtûlOTS qu’Akiba y de qui j’ai déjapàrlé 
plus haut , ôta près de quinze flècles 
A la chronologie du texte hébreu y 
pour faire croire par-là que le tems 
du Meffie n’étoit pas encore arrivé. 
Cjette même difpute entre les Chrétiens 
& les Juifs fe renouvella en Efpagne 
Vers la fin du feptième llècle (2) j ce 
qui engagea Saint Julien , archevêque 
de Tolede y à écrire contre les Juifs 


(1) Bayle . Z)ict. Art. Akiha, 

Pezr. rAnti^uift det tems ret'iiiti 


. { 99 ) 

tlîi livre, intitulé ; Dcmonjiratio fextM 
• mitndi <ietatis , dans lequel , en s’ap- 
puyant fans ceflTe fur l’autorité des 
Septante , il fait voir aux Juifs qu’à 
compter du commencement du monde 
juf(^u’au tems où il vivoit on étoit au- 
delà de la fixième race ^ c’eft - à - dire , 
au-delà de fix millénaires ; que c’étoit 
parconféquent une folie d’attendre tou- 
jours le Meflie ^ qui , fuivant eux dc- 
voit arriver au bout de fix mille ans. 

Voilà les vraifemblances qui nous 
autorifent à croire que c’eft des Jltifs 
que les Etrufques ont pris l’idée de leur 
grande année de fix ou douze mille 
ans. Qu’on ajoute à cela ^ que ma 
grande année étrufqiie eft jointe par 
Suidas à la cofmogonie des anciens Tof- 
cans (i) J de forte qu’ellq^ forment 
cnfemble un morceau fuivi de l’iliftoire 
de l’Etrurie j preuve ^ prefque évidente , 
que la cofmogonie & la grande année 
*-que je viens d’établir iie font, pour 
ainfi dire , qu’ime feule & même chofe j 
& que comme cette cofmogonie eft in- 


(i) Suid. V> Tvf'furi'ii. 


G i> . 


(lOô) 

^onteftablement due aux Hétreux , oH 
doit de juême^, leur attribuer l’idée de 

la grande année, ^ ' 

Aurefte , fi je voulois me livrer â des 
conjectures , je trouverois encore dans 
rEcrlture-Sainte d^ùtrcs traces fenfi- 
bles du caractère de la grande année, 
.dont J Plutarque a déjà fait mention j 
& je |)ourrois faire obferver que comme 
les Etrufques étoient avertis par quel- 
' que prodige du changement de race , 
îl n’y eut de mênié chez les Juifs aucune 
. jétàlutiori, aucune époque qui ne fiit an- 
noncée de la part de Dieu par quelque 
événement extraor dinmre. On fait auffi 
que comme les Etrufques admettoient 
3 ^tiq lès'différens changemens de race , 
toîntôt l’heureux fuccès & le crédit des 
'auprès ^tantôt la perte des connoiffan- 
ces & la chîàte de Fart divinatoire , les 
Hébreux favoienC de même que Dieu ré- 
pandoit quelquefois fon efprit, & courom 
noit les oracles prophétiques par un plein* 
fuQcès & que d’autrefois il arrêtoit 
■,[iiÔn-feulenient les infpirations ^ les vi- 
Cons &les fonges, mais qu’il perniettoit 
«lème l’erreur & trompoit lui-même 
fes prophètes , afin de mieux remplir 


i 




, (loi)'* 

la fageffe de fes vues (i) , &c. Je no 
veux donc point me livrer trop à des 
raifonnemens quiflattent fi agréablement* 
l’imagination & qui contentent fi peu 
i’efprit J je remarquerai l’eulement qu’il" 
n’éït pas croyable que c’eft fans aucun'* 
fondement , ou par un fimple effet 
dq hafard , que les Tofcans ayent placé 
la fin de la grande année ^ ainfi que 
celle du nom étrufque & de toutes les 
cliofes en général , peu “de tems après 
la venue de Jelus-Clirift , c’eft-à-dire , 
vers l’année foixante - douze de l’ere 
chrétienne. Quelle eft donc la raifon' 
qui peut les avoir déterminés à fixer' 

’ ainfi cette époque ? Je n’en trouve au-^ 
cune qui me fatisfafle', fi'ce n’eft celle' 
qu’ils ont fuiyi en cela les opinions des^ 
Hébreux , & les interprétations grol'fiè- * 
res par lefquelles ce peuple expliquoit 
les oracles de fes prophètes. La grande 
défolation dont Ifa'ie menaça Ifraël ; • 
Dominurti exercituum . . . . ipfe pavov' 
njejler & ipfe terror vefter. . . . in la- 
pidem ojfenjionis & in petram fean- 
dali duabiis domibus Ifraël y in la- 


. G V 


(i) Efeçh. XIV, g. 
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( loa ) 

& ndnam fmbitantibüs Jertifd^ 
lern (i) j cette ruine , dis-je , n’étoit 
pas prévue par les Juifs , ou bien ils 
croy oient que ce ne de voit être qu’une 
fervitude paflagère comme celle qu’ils 
avoient éprouvée autrefois. Ils étoierft , 
au contraire ^ dans la ferme efpérance 
qu’à l’arrivée du Meffie le monde en- 
tier devoit être renouvellé , que tout 
feroit réduit fous la puiffance des Juifs , 
& que Jérufalem deviendroit la capitale 
de la terre. Un paffage fameux du 
même prophète Ifare fomcntoit leur 
efpoir & leur vanité : Ecce ego créa 
cœlos novos & terram novam y Q non. 
erunt in mernoria priera , . . , . ecce ego 
crêo Jerujedem eœultationem Çf poptin 
lion ejus ^audium > & eocultabo in Je^ ^ 
rùfcdem 6* gaudebo in populo meo (a),’' 
En effet , l’an foixante-douze de l’ere 
chrétienne il fe répandit j)ar la Judée 
wn bruit que la nation juive allait fe, 
fendre maître du monde , & que rien 
ne pourroit refifter à fa puilfance ; 
Pluribus perfuafio inerat antiquis Ja~ 
cerdotiim Utteris contineri , fore ut 


(») p'a, VIII , *4, 

(a) fd.^LXV, t7y 
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ycuepxret ortens pixtfectiqiie Judaedf 
rçrwn p9tirentui\{p). ,0r , cette nou- 
velle création du ciel & de 1 a terre 

' ■ ' * ) O' > r ^ 

( circonftancë fort commune aux ,gran* 
des années ) cet oubli total du pa/Té 
ces prodigeux fuccès 4n peuple hébreu ^ * 

dont il le vantoit fermement ii la venue 
du Meflie , c’eft-à-cUre , au bout des 
lîx mille ans , fe répandirent vraifem- 
blablement dans L'Etriirie ( 2 ) , de même 
qûe la période de fix mille ans ; ce 
qui fournit aux anciens Tofeans l’idée 
d’établir une grande année qui leur 
étoit propre ; de prédire la lin du nom 
étrijfque & de fixer au bout du 
fixième millénaire la ruine & Ja def- 


ii) Taeit. L. V. Hift. 

(2) Perfonne 5 fans doüte , ne me fera un crime 
de ce que je fnppofe que les EtrHfqiies , ( qui, comme 
ie l’ai remarqué f ctoient en Tol'cane deux cens dix- 
huit ans avant la fondation* de Rome : aient connu 
les prophéties d’Ifaïe , qui ne commença à los écrire 
que trois ou quatre ans avant l’étabUflénient do cette 
ville. Cenforiu nous apprciii que les livres d.iiis le - 
quels la durée du nom EtnUque était prédite , lu- 
r»nt écrits au huitième fiècle. Si l'on veut encore 
que ce huitième fiècle commença cent vingt ans avant 
le coufulat de Sylla , il fo fera paffe alors depuis 
IfaVe jufqu’à ce tems-là un efpace de cinq cents ciu* 
quante ans , terme alTez long pourque fes prophétie* 
^ent pu parvenu dans l’Etruiie. 

G4 ’ 
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du-monrle.' ht Voilà co qiiî 
^ ... prendre. ia*^’foixiinte-^ou'zièiné 
année *de l’ère chrétienne' pour lë termô 
^es dix 'hècles Hç Oéft^onn;- r) 

Qu’oh mê' pêtfaétte'îrtaititenant de 
pie livrer ùn ïripfnénf'à mon inia.-; 

■ les Idfigues rechei'4 
pbe# àbnt je nié' fins occupé jufqu’ici | 
pn s’aviibit de me demander quelle idée 
' Je 'Vue forme enfin de* la, grande année 
^és Etrufques j de quelle manière je 
poiirroîs fuppléer ' aux renfeignemcns 
que Plutarc|ue , Cenforîn & Suidas nous 
iaiffent à délirer fur cette matière : 
comment je •formerois un fyfteme^iai- 
fbnnabie de tout ce 'que j’ai dit , & 
par quel moyen je prétends en éta-r 
blir un corps complet de la doctrine 
des Etrufques? Voici le parti que je 
'çroirois devoir prendre pour fatisfaire 
à ces queftions* Je me rêvçtirois d’un 
caractère nouveau , je me regarderois 
comme un de ces ^îftoriens de l’Etrurie 
dont pai'lent Suidas & Cenforin , je 
.pi’imaginei’ois avoir pris dans les rituels 
facrés des Etrufques, tous les faits les 
‘jilus importans y de m’élre longuement 
entretenu avec les fages & les devins 
de ce .peuple J pour faire connoître au^ • 

- 4 ■ * y i " ..... 


^ùctîoVi 
norté à 





tnoncîe les plus fecrcts myftùros do Lt 
grande" année j & prenant enfuite la 
j^arole , je dirois : « Le monde que vous 
3> voyeï n’eft point éternel ; il a eu un 
» commencement & l’on en verra un 
j> 'jour la fin. Dieu, qui feul a eu lè 
?> pouvoir de le créer , pofféde feul auffi 
» le droit d’en fixer la durée. C’eft lui 
>j qui l’a fait ; il affigna mille ans à 
» chacune des douze demeures du thé- 
j> me célefte , & voulut que la -réunion 

V des douze anillénaires déterminât la 
?> durée du monde j & voilà ce qui 
»> compofe notre grande année. Que 
>> de anerveilles font déjà arrivées & 

« que de merveilles doivent avoir lieà 
w encore avant que la graftde année 
» ne foit révolue ! Le premier millé- 

naire fut employé par Dieu à la créâ- 
» tion du ciel & de là terre j dans le 
» fécond il fit le firmament vifible qui 
» nous environne dé toutes parts ; pen- 
» dant le troifièine , il donna l’exîftçiicfç 
>> aux fouices d’eaii , aux fleuves ,, aux 
>> lacs &.au grand océan; au quatrièirié 
» on vit paroitre dans les deux les 

V hrillantcs & inextinguibles lumières 

du foleil de la lune & des étoiîés ; 

? durant le ciuqiiiènre ,'Pair , là'tcrrtt * 
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» & l’eau fe peuplèrent de toutes les 
» difîérentes efpèces d’animauy qu’oa 
» y voit J le liÜèine fut confacré à ac- 
»> coraplir l’œuvre divine par la forma- 
ï> tion de l’homme j & c’eft ainfi que 
» fe paffa la moitié de la grande année. 
m Mais , hélaS ! elle parut bientôt arri- 
» vée à fa fin j un terrible déluge cou- 
7> vrit la terre d’eau , & menaça de dé- 
» truire tout ce qui exiftoit. Cependant 
ï> Dieu .ne permit point cette entière 
» deftruction j un petit nombre d’hom» 
» mes fauvés de la fureur des eaux re* 
» peupla la terre & bâtit enfuite des 
» villes. Voilà l’origine des Cèdes na- 
» turels. On remarqua le jour qu’ou 
» jetta les^fondemens d’une ville , on 
‘ i> enregiftra exactement les noms des 
» enfans qui nacquirent ce jour-là , 
s> pour commencer par eux à compter 
» le premier Cède de la ville y & l’on 
» fe fervit du jour de la mort de ceux 
» de ces enfans qui parvinrent à un 
3> plus grand âge que les ^tres pour 
^ déterminer la fin de ce même fiè- 
» de } le fécond Cède fuivit immédia- 
» tement le premier y & fut également 
» réglé fur les années des plus âgés dç 
» ceux ^ui avgient reçu la vie avec 
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» coirtmenceinent de ce flècle. D'c-certô. 

» manière il eft facile de fixer la. Ion» 

» gueur du troifième ^ du quatrièm» 

» & de tous les fiècles fuivans. Maia 
» qui eft-ce qui fauroit établir un cal-^, ' 
»> cul exact d’après des hommes qui 
3> furvivent à tous leurs contemporains y 
» Sc qui en n’aiffant parmi nous vont 
39 peut-être mourir à l’autre extrémité. 

» du monde ? Parconféquent le com- 
» plémeut des différens fiècles demeu» 

» reroit toujours inconnu aux hommes y 
» fi Dieu même ne prenoit pas la peine 
3> de les en avertir. En effet , à la mort 
»> de celui qui détermine un fiècle , ou 
voit toujours quelque manifefte pro- 
i) dige dans le ciel ou fur la ^ terre j 
3> nous depuis long-tems initiés dane 
3> les calculs fecrets de la divinité , nau» 

» en comprenons fur le champ le fen» . 
» ‘ myftérieux j nous avertiffons la ville 
» dans laquelle s’opère le prodige , 

3> qii’un de fes fiècles vient de. finir , 

» & nous prévoyons la nalffance de 
3> nouveaux hommes qui , préférable-^' 
» ment à tous les autres , éprouveronV 
« plus ou moins la faveur dos dieux. 
n Rome le fait ; il n’y xi pas long-tems 
fi que , par un ciel ferein , on y enten.'i 
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’if dît un hofrîBle fon de trompette , éi. 
» nos fages annoncèrent avec aiTurance^ 
» au peuple romain quHin nouveau 
j> fiècle commençoit alors pour leur- 
• j> ville. Cette prédiction fut accomplie. 
»> Rome vit dans ces jours fes lois fou» 
3> lées aux pieds par des hommes mé- 
» chans , le fang de fes citoyens arrofa 
j> à grands flots fes rues ^ *Sylla fut 
JJ dictateur & Marias fe vit profcrit. 
JJ Au refte j les fiècles des différentes 
JJ villes font autant de petites périodes 
J) de la grémde année , qui les renferme 
J) toutes & qui en cft le terme géné- 
j> rai. Toutes les périodes finiront par» 
JJ conféquent avec la grande année ; & 
JJ les villes poiAront alors fe faire gloire 
JJ d’avoir fubfiftées pendant un plus 
JJ ou moins grand nombre de périodes , 
.JJ en raifon de leur plus ou moins d’an» 
^jjtiquité. Quel nombre de fiècles ne 
jj^compteroient pas aujourd’hui Baby-« 

JJ lone , Araca , Âchad , Chalanne î 
JJ Combien n’en feroit-il pas écoulés pour- 
» Ninive & pour Chale ! Et Refen , 

JJ notre ancienne patrie , d’après la» 

JJ quelle on nous donne encore actuel» 

JJ lement le nom de Rafennes , ne pour- 
jj roit peut-être pas datei^de fprt loin ? ■ 
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>> Les autres villes font encore dans 
» l’enfance en coraparaifpn de celles 
M que je viens de citer j nous mêinps 
» nous fomraes extrêmement nouveaux 
» dans l’Etrui^e j car lorfque notrè u^- 
j> tion fugitive demeura , après une 
» longue' fuite de mallieurs , victorieufe 
« des Ombriens, & bâtit fa première 
» ville dans la^ofcane ^ il s’êtoit déjà 
î) écoulé dix mille neuf cent cinquante 
» fept ans de la grande année. On fut 
j> alors par nos augures^ & par les in- 
dices irrévocables dont nos rituels 
» font remplis , que les mille quarante 
» trois ans qui reljoient encore au inonda 
a> fe diviferoient pour nous en dix fié- 
» des 5 qu’à ^expiration du dixième le 
nom étrufque , les lîècles de l’Etruiâe, 
j> ceux des autres villes , la grande an* 

>> née & le monde même finiroient en- 

« 

3) tièrement. Nous ne tenons donc ici 
» qu’un foible rang j huit de nos fiècles 
a> font déjà paffés j le neuvième s’écoule 
a> de jour en jour 5 je vois s’avancer à 
3> gfands pas le terme fatal de tout œ 
qui exifte ! je vois les cendres de l’au- 
» cicn monde ! je vois les élémens d’un 
» monde nouveau !.. je 1 vois iin autre 
» ciel ! une autre terre ! . ^ ‘ 
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f II eft malheureux que nous ne poP> 
fédions pas de monumens de-l’Etruiie 
qui nous permettent de donner plus de 
corps à cettè ombre , & de faire pren- 
dre plus grand air fie vérité à ces 
conjecturesj Pourquoi faut -il que le 
petit nombre’ de ces monumens qui 
^püous reftent , femblablq^ à ces îles qu’on 
f ait éparfes dans l’océan ^ fans en eon- 
noître la connexion avec le refte du 
Iglobe , ne nous offrent que des- opinions 
ifolées dont il ne peut réfulter aucun 
iyftême^<faifonnable & propre à fatif- 
“faire le vrai philofophe ! Mais que dis-je ! 
ce défaut doit plutôt être attribué 
à mon ignorance qu’à la nature de la 
anatière dont j’ai entre^p-is de parler j 
je fens même que ce doute eft fi rai- 
•ionnable , qu’il eft fi bien fondé , que 
fendant de bonne foi juftice à mon peu 
de capacité , j’avoue que la grande 
«nnée des Etridques eft un des points 
'les plus intéreffans de l’hiftoire ancienne 
de la Tofcane , & qui mérite d’être 
traité par une plume plus exercée & 
plus refpectable que la mienne. 




LETTRE 

SUR LES DESIRS; 
ïAK M. Hemstehhuis (*).J 


•— Propria rate pellimus undas. 

Manilius. 

D AK'S la lettre que j’eus l’honneur 
de vous adrefler fur la fculpture , il y 
a quelque tems , je vous avois promis 
de vous écrire touchant une propriété 
de l’ame , qui ^ après une longue con- 
templation d’un objet dehré jiait naître 
le dégoût. 

' Je m’acquitte de ma promefle , d’au» 
tant plus volontiers que celle - ci fer» 
vira , en quelque façon , de fuite & d’é- 
clairciffement à ma précédente. 

I^a propriété dont il s’agît ici eft 
fort analogue à la force attractive que 


( 1 ) Comme cette pièce , que l’auteur a écrite 
en françoi^ eft fort rare & abfolument néceflaire 
pour l’iutéKgence de la dilfertation de M. Herder 
Sur P Amour b l’Egoïfme y qui y fqrt de fuppW-, 
ment J nous aTOM cru devoir l’inférer ici* • 


t 
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nous obfervons toiiltamment dans tè' 
que nous- appelions matière. IN^ais avaiit 
que dé palïèr à la rccherclie~de cette 
propriété ^ il faut que je vous avoue' 
ma ' parfaite igiioraitcc de - ce ■fjuè’c’«rf’t 
que matière j eu ajoutant qu’il me pa- 
roît guéré'probable qu’elle foit ce 'que 
nos phylicious ^rigides nous font ac- 
croire j.ipuH’que les idées des attributs 
que nous lui fuppofoiis , ne réfultent 
que du rapport qui fe trouve cn" quei- 
'ques effets ds nos organc's. % 

Je crois vous avoir prouvé dans ma 
précédente , que l’ame cherche toujours 
ie‘ plus gi'and nombre d’idées poOibles 
dans le plus petit efpace de teins pof- 
fible , Sc que ce qui l’erajièche de fe 
contenter à cet égard , rélide dans 1^ 
néceffité où elle fe trouve de fe. fervir 
d’organes & de moyens , & d’agir pay 
lùcceflion de tems & de parties. »• 
Si l’ame pouvoit être affectée pa? 
Im' objet fans de ..moyen des organes, 
lie tems qu’il lui faudroit pour s’en Vairè 
l’idée fci’oit réduit exactement à rien. 

Si l’objet étoit tel , que l’ame pût 
(être affecté par toute la totalité de 
l’effence de cet objet , le noAbre des 
idées dpviendroit abfolument infini f Sc 

ces 




•ceSi^deiix cas ;fuppofés 'ehiemblé f là td-J 
taliiéi ou la fomme de ces idées repré- 
l'ente*-oit fans moyen , & fanÿ «iuciane 
i'uccefüou de tems ou de parties , toutô 
là totalité de l’objet :. ou plutôt cet 45^ 
jet.ferpit uni de ia fàron la plus -inv 
• time- & la plus parfaite à l’effence de 
l’ame J & c’eft- alors qu’on pourroit 
dire 1 que l?ame jouit^de la nçon la 
plusi parfaite de cet objet. b 
u>iSi je fuppofe l’arae *& l’objet deux 
fubfbuioes homogènes -la jouiffaqoe 
pourraêtre réciproque & parfaite ; «’elSi- -• 
.à-diré) que les, déu»lubfta®ces'fofôtit 
teilemeutune feulefubftance , que touit* 
idée:dei dualité ferâ^détiiittte : &ye3i'"èé<> 
rité, li on fuppofe déux fubftailccs'hfii' 
mugènès ou - bétérogènes douées ‘I de 
certains attributs y tous les ra]>poiis' dè 
■cos . deux fubftances’ enfembie ne ■ me 
donnent pas encore l’idée qü’ou attache 
' au mot; de jouinj- & pouE que l’on conv 
çoivè que ces deux fiubfiances.jotiirfont 
réciproquement l’une de‘ l’autre ,j>il faut 
les îuppofer unies ,. &^'hb faifant qu’un 
c'tre enîemble. < 

'a. Ain G le but abfoluidîe -l’aiue , Joïf* 
qa^olle deGre , eft i’uRiôn laplus intime 
~ . Tdtng VI- J-> 
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^ là4>kis pajifaitê/de {on ei{encd>a!vet 
nielle de l’obj#t.:idefir(é. Mmai«o^inè 
■dans Pétat actuel où •Pâme. fe tfôdfve’î, 
il ' lui eft prefqu’impoffibleiidwiilendflri 
-vers cette union -, fi ce ’n’eft*'par lè 
•zhby«A , des organes ^ il loi' eft é^ale» 
jnent,ixnpoffibleide parvenir à lâ jouif*-- 
iiwce.piirfàitedeiqnoiqùe ce puilfe êtrê. 

Bourses objets q^ie Paine pent dé- 
lirer, ils font-ou diomogènes' on hétié- 
TOgênes- à foiii'eCGence 5 & , 1 a* vivacité 
defirs , lOU plutôt 'le degré de fà 
■force attrac tire fe;inefurera cbnftam^ 
jaaent.par le degré .d’homogénéité de la 
iiiofe defirée J ■& ce degré d’homogé^ 
afeéité confifte ;dans le degré de la‘ polfi- 
èûlité de la' parfaitè union. ï î * à »; '■ - -ij 

•y .Par exemple on aimerai moins * une 
jwUe;ftatüe que fbn ami , fan ami que 
famattreffe , & fa'iuaîtrefïe: qne l’ætre- 
iuprême. C’eft .paa-là . que . la ’ religion 
fait de plus grands en thoufiaftes>u^ue 
Bamôur , Paurour que Paiuitié:^''& Pa* 
mitié i^e ce defir pour : des dhofes pu- 
;Cement; matérielles.. . .îT-iel ^ >1 

Lorfque je contemple une belle chofe 
quelconque,, ùne^ belle ftatue ^ je ne 
iljérche., en ivériJdM, , que d’unir! îmop 
être ,^toion effence , à cet être .fi lûété- 


rogènè ; mais après bien des’côntem-* 
plalions , je me dégoûte de la ftatue ^ 
& ce dégoût naît uniquement de la 
réflexion tacite que je fais fur ’l’impofl* 
libilité de l’union parfaite. 

. Cette expérience , qui eft trè^vraie j 
& -qui fera peut-être encore éclaircie 
dans la fuite , n’eft , à la vérité , bien in- 
telligible qu’aux feules am(is qui, heu- 
reufement ou malheurcufement , joi- 
gnent le tact le plus fin & le plus» ex- 
quis à cette énorme élafticité interne 
qui les fait aimer & defirer avec fii-* 
reur , & fentir avec excès j c’eft-à-dîre , 
à ■ ces anies qui font ou modifiées ou 
placées de telle façon, que leur' force 
attractive trouve lé moins d’obftacles 
dans fa tendance vers leur but. 

Dans l’amitié , l’impoffibilité de l’u- 
nion paroît moins grande 5 &‘dans l’a« 
mour , la nature nous trompe un inf* 
tant ; mais le dégoût qui fuit montre 
avec évidence l’imperfection de l’union 
fi complette en apparence (i)*-.' 

Dans l’ainour de Dieu ; c’eft-à-dire , 
dans la contemplation mentale du grand 






(») Onrne animal trifte poft coïtum.~ 
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être , il ne fauroit naître du dégoût ^ 
puifque nous ne nous appei'cevons pas 
d\ine iinponibililé abrolue de l’union 
dqfîrée. L’homogénéité paroît parfaite. 
]\'ous connoinbns fou exiftence , ou par 
le fen liment interne qu’il a mis dans 
notre ame , ou très-affurément par des 
dénionftrations exactes & à toute épreu- 
ve. Pour fes attributs , c’eft notre rai- 
fon & fouvent m>tre imagination qui 
les créent (i) : mais en Gonlidérant cet 
être immenfe eu pliilofoplic , c’eft un 
être hmple & infini. 

^ Voyons encore , s’il vous plaît , les 
purs effets de la nature dans les grandes 
parlions. Ce n’eft pas fans doute une 
invention des hommes: ce n’eft pas do 
l’éducation que nous avons appris à 
embraffer nos pareils ' 8c nos amis , à 
les ferre'r dans nos bras avec une force 
proportionnée à notre amour. Voyez 
cette tendre mère avec fon enfant 
fur les genoux : voyez comme elle le 
preffe contre fon fein , comme elle l’i-i 

1 . • 

W-- ■ — a ■ ■■ 

. . •• 

ti xtt'i Ta iitn lai/liîf a'P«a«i?3-n ii â.ifitrii Çl» 
T?c T«< &iai. L'homme allribuc aux dieux 
fes mœurs & l'es coutumes j comme il leur atUibue fa 
figure. Ariiiote Polit, ^ 
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nonde de baifers (i). Examinez bien le 
mécanifine de ce baifer fi admirable- 
ment -dépeint par Lucrèce , & vous 
verrez quel’ame cherche tous les moyens 
de s’unir efTentiellernent avec 4’ohjet 
qu’elle defire. 

Je crois qu’il eft affez évident , par 
ce que je viens de dire , que le defir 
de l’ame eft une tendance vers l’union 
parfaite & intime avec i’effence de 
l’objet déliré j & enfuitc que l’ame tend 
proprement vers l’union parfaite & in- 
time avec tout ce qui eft hors d’elle ( 2 ) j 
c’eft-à-dire , que fa qualité attractive eft 
univerfelle (3) , comme elle l’eft dans 
chaque -partie de ce quo nous app61- 
lons niatièrc , & que parconféquent 
elle defli-e toujours 5 car lorfqu’on aura 
mis un obftacle invincible à fa ten- 
dance vers fon.but le plus déliré, elle 
tendra tout de fuite vers un objet moins 


(i) Et tcnct adfuctis huntcctans ofcvla labris. 

(3) Tv tiT xat *^Lp«ï Lift 

concupifcence & la poiirluiie Ju tout s’appelle amour , 
dit Aril'to|)!iane dans le Sympojùwi de Platon. 

(3) Inejt intrenio humano motus quidam areanns-, fit 
tacita inclinatio in amorcni alionim qui Ji non inJ'umU~ 
tur in unifm vr.t paticos , naturalitcr Je diffundU à» 
plurcs." £aco Veruiau. 

H 3 


defiré. Dcnys fe plaifoit encore â Co» 
•rinthe. 

. Nous avons vu, en gén<5ral‘, que 
.l’ame tend à l’union avec tout ce qui 
eft hors d’elle , & qu’elle délire tou- 
jours l’objet 'avec lequel cette union 
eft le moins inipoflible. 

V Maintenant il s’agiroit d’une recher» 
che extrêmement curieufe j favoir , de 
celle des moyens par lefquels l’ame 
fait agir cette tendance , pour tâcher 
d’arriver au but qu’elle fe propofe. 

L’ame , qui eft éternelle par fon • 
effence , qui répugne à tout rapport 
nvec ce que nous appelions fucceffioii 
& durée (i), habite un corps* qui pa- 
roît fort hétérogène à la nature 
l’ainc ; fa liaifon avec ce corps eft 
très-imparfaite : car dans le tems que 
-VOUS lifez ces lignes , & avant que je 
-VOUS en avertiffe , vous n’aviez aucune 
perception , aucune idée quelconque de 
vos' jambes, de vos bras, ou d’autres 
parties de votre corps j & la non-exif- 


(i)' Cette afïertion eft une fuite nécefTaire de la 
propriété démontrée dans \a. Tjcttre Jur la Sculpture^ 
ii’.irs t'ilefedéiii >:itre d’uue manière directe , comme ja 
le lcr:ii voir ailleurs. • ■ '* 
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• téncé 'de 'tontes ces parties n’aut*OÎti 

fait pour le moment aucun- changementt 
quelconque au rofAî qüi peiife. Après 
mon avertiflement votre ame^ ira -iaii-ëi 
la revue de vos membres , &'fi voü's^y^ 
prenez.; bien garde , afléz en défèrdre 
né'fachant 'bicn où elle ira la preniièreV- 
■ La connoilïance qüe'l’ame a de fon^ 
corps 'n^eft pas fupérieure à celle qu’elle> 
a de tous les autres corps qui l’ènVi-- 
ronnerit J- car elle n’eri a aucunè iidèei 
que par *l’ action extérieure du Corps J 
lür feç ‘propres organes. Pour- les fen-> 
fations intérieures j elles tiennent â '-ld* 
nature de l’ame , >& nulloirient* la 
nature du corps‘ : ce he feint- 'tout •aü* 
plus que les modifications du* corps’ 
qui caufent ces fenfations. ' • * 

Le corps eft prefqué aufQ étranger i 
à l’ame que tout autre corps , en'tantl 
qu’il exécute la volonté- de l’ame ; car* 
en prenant un bâton à la main , Pefiè't ’ 
de la velléité de^ l’ame fe manifbfte^ 
auffi bien au bout du bâton qu’au bout 
des doigts. , . 

En tant que le corps eft le véhicule 
de la- matière moyenne , qui jranfmet' 
quelque açtioqiyd’iui’ iobjet ej^ripur àf, 
Panto.,,poiii:..qu’ellecfe‘. forme, l’idée do>j * 
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l«0b|et le- corps eyt.untinftmméaitpaf-t. 
' 4ont l’aine clpit feiifer-vk.jl "j/otr A.i 

,Vüi|à le tali]|e4j^(l»Kit;<Vxipofé del^lionxp 
,(]^’)j»/yjaj plus/aikoki 
j rd’u»i 

cpté ,vJ4ü.;façMllié':de . pnitluire , pai’ . lo' 
jfexes ,, un co«ipof*i, 
ççuGiuble P de l’autre y celle 

, ^||»t?4Vojr régler, cçUci, force , ijou en> 

l?4néanli)raut', ou ..eu , diminuant fou, 
jutenfité (ce qui l’eroit impoffible) mais.' 
en rendant fon action plus dilficile par> 
des obftacies , &. en la détournant par lài 
d’un objet vers un autre objet. ; i.; ii. i 
• Cette diyine facidté eft Ja -bafe de; 
tQiite morale; & fi pour un momentc 
osu •J§;jcc^pare.à ce que nous appelions; 
inertie dans.la, matière on foupçon- 4 . 
neroit prefijue que l’idée que nous nous 
faifons. communément , de cette iaér- 
-tie (i) , ,dout l’énergie . pourtant dôiti(. 
contrebalancer Joule la forcojattractive» 



(i) Cette inertie fait j.’liis que con,trebalaqser.le»> 
forces attractives de l’univci-s (bnfiblc : car cVft le 
fiirplns do fa force par"- dal'âw ‘celle de cette attrac- 
tion qui , f^^litite le principe gruératif ide 't’univeis.:! 
C’eft le furpkis do la ibree de la faculté directripa^ 
d.ans l’ùme par-defftis celle de fa jforce attractive, qui, 
cooftitue.iea êtres moraux^ la larrarta. t 

/ i- -- 
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4e-l’liniverS fenfiblê , eft.bien ppujuCte?.> 
retoui’jions aux moyerts- dont- 
l’amiBi peut .fe {'(‘rvir pour approcher . . de ^ 
çetto union dé/irée. Il y en a deux i'ur- 
toùti qui méritent à plufleurs égard«> 
d’étr^ approfondis : l’un phyfique , l’au- 
tre intellectuel. ’ t- i 

_ Il n’y a-perfomie parmi ceux qui fe 
mêlent de réfléchir & de penfer , qui 
ne foit convaincu par fa propre expé-r, 
rience do la correfpondance linguiière 
qu’il y a entre les parties de hi géné- 
ration & nos idées j combien de cer- 
taines idées caufeut ^do changeinent 
dans ces parties , 8c combien proinp-, 
teraent un changement contraire dans 
ces parties fait évanouir ces idées. 

. Je ne conclurai rien de cette fingu- 
lière défaillance qui' fixe le moment 
de l’union du mâle & de la femelle. 
Je dirai feulement que de tous les 
Jtioyens phyfiques dont l’ame fe fort 
dans fl' tendance vers une union d’ef- 
fence , c’eft celui-là qui non-feulemcnt 
la,' mène beaucoup plus loin 5 que tout 
autre qu^elle voudroit tenter; mais-em 
oore (ce qui eft bien remarquable ) c’eft 
celui qui le manifefte le plus dans tous* 
fes'defirs. J’en ap 2 )elle à.ces. jeunes 


vigoureux fanatiques , dont les pafïionf 
en religion , en amour, en amitié, ou 
dans ce delir pour des choies purement 
matérielles, font extrêmes j & jetage* 
que tous , fi jamais ils ont réfléclii dans^ 
leurs momcns de ferveur , quelle qü’ait‘ 
été l’efpèce de leurs defirs , ils s’en font 
reffentis plus ou moins dans ces par- 
ties , où Platon déjà avoit placé le liège 
^ de la concupilcence. 

Pour vous prouver la vérité de cet te 
oblérvation , confidérez , je vous prie',’’ 
les fols abus de toute efpèce que la 
corruption de naœurs a lait en tout 
fiècle de ce moyen auquel l’Être-Su- 
prême peut paroitre avoir confié la fuite 
de la création. 

~ Je parle non-feulement de la pédé- 
raftie & de ces monftrueux mélanges 
d’hommes & d’animaux qui fé font 
dans ces climats dont le phyfique excite 
le* plus ce moyen j mais, auffi de ces' 
étranges* foreurs d’une volupté' effré-’ 
née fur le marbre & le bronze , comme 
Pline & d’autres nous le rapportent (i)l 

r »• • r> 

(l) ’£»«’ y.ii a.ya\/A.diii t#AAW« tparai ,ir(<r(cu) 

fii tÎ iftl/UUVflV T»» ^ 

T« »tpi’ livra raUi rii «V4wx*' ‘fï<* rftrTiSiinatt„ 

JlUiaa. JAmJflûJi, Philoi. ‘ - .w... .'j ô .I 
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’ Je ne difconviens pas- de la^orutale 
extravagance de ces abus j mais dit 
moins eft-il évident que ces abus iiat- 
troient naturellement de cette forc^ 
attractive univerfellc , fi l’ame n’avoik 
en même-tems la faculté de régler cett-e 
force , ou fi , par corruption ou inbé- 
cilité , elle en abandonnoit les rênes. 

Pour le fécond moyen , qui elt ia- ^ 
tellectuel , fuivons la même méthode 
& tâchons de le découvrir dans les 
expériences les plus communes. ’ 

Lorfqu’on entre dans un cercle de 
'yilufieurs perfonnes éiralement incon- 
nues , ordinairement ü y en a une a 
laquelle ôn s’adreffe , à côté de la- 
quelle on fe met , & avec laquelle 
on lie la converfation préférable- 
ment à toutes les autres. La raifon 
du choix qu’on fait de cette perfonne 
eft dans le principe du plus grand 
nombre d’idées dans le plus petit ef- 
pace de toms ; & celle de la liailbn » 
dans le principe de la force attractive. 
Nous iibus entretiendrons aveé cettè 
perfonne fur toutes fortes de fujets 5 
nous tâcherons^ de la confidérer d’au- 
tant de côtés qu’il nous feha poffible ; 

& prévenus déjà par le premier pritt* 
cipe J que fa figure , le fon de fa voix , 
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fon maintieii a fait agir , nous lui pai> 
lei'ons 3e quelques affaires qui nous 
regardent , ou l'ur la façon dont nous 
peiifons en particulier fur des chofes 
connues. Si cette pcrfonne penfe de 
même , & plus encore ü elle fortifie 
nôtre façon de penfer par de nouvelles 
raifons , l’homogénéité fe manifcfte. 
Si elle penfe difiéremment , nous tâ- 
cljons ou dq perifer comme elle , ou do 
la faire penfer comme nous: Enfuitc 
nous lui parlons de nos pallions , de 
nos defîrs , cnfl/i de notre fituation 
morale. Elle nous aide , elle nous con-» 
foie , elle nous fuge j comme très- 
affurement elle fe trouve dans une 
fituation différente de la notre , elle 
nous" donne des vues nouvelles fur les 
chofes qui nous regardent le plus. Nous 
fuivpns ces vues , & nous nous en trou» 
vons bien. i \.. i “ 

♦ Voilà le cours ordinaire dmne liaifon 
qui fe change en amitié. 

Ajoutez à ceci l’empreffement d’une 
pcrfonne qui trouveroit à perfectionner , 
fon homogénéité avec fon chien ou 
avec quelque autre animal favori j & 
voyez par, quelles careffes elle lui paye 
un mot bien compris , ou l’acquifiliou 
quelqu’idee eu commua avec lui. 
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• - ïl eft évident par ce.^ue je vicms d« 
dire , que le fécond moyen* do tâches 
èk parvenir à une union d^effence ^^çou; 
lifte à rendre l’objet déliré plus ho- 
inogène , & à le rendre fenil ble pour? 
nous d’un plus grand nombre de co- 
tés : -c’eft-à-dire , à augmenter la pof- 
llbilité de l’union délirée. j j , 

^->11 eft encore évident, quo plus cea 
amans , ou oes amis feront parliiils , 
leurs Gonnoiffances étendues , leurs 
mœurs épurées, leurs' âmes fortes 8t 
élevées J plus’ cette attraction fera vive, 
& plus 1 ils parviendront à lé perfec- 
tionner mutuellement .par un mutuel 
intérêt. , 

Voila le précis? du tableau que So- 
crate donne de l’amour , dans le Bani- 
quet de Xénophon. La fainteté de So- 
crate le me* avec.les liens à l’abri des 
blafphêmes de quelques poètes impurs» 
Mais il ne fera pas hors de : .propos 
d’éclairfer encore en peu de mots les 
idées que nous" nous formons de l’a- 
inouy qujde l’amitié chez les Grecs. 

L’amour & l’amitré a voient à-pëü- 
près la même lignification chez euix que 
chez nous ; mais leur tact ou leur- feii- 
iibilité extrême donnoit à toutes leurs 


|>a{ïioris & àrrtous leurs delîrs ûne îji- 
tenlîté que nous, né fauiions concevoir , 
T& parconféqueirt à leurs vertus & à 
leurs vices , un‘ éclat qui nous :ébloHit; 

Cetté fenfibilité fe maniléfte .d’abord 
dans- leur langue , qui eft fans 'compaT 
la; plus polie y la plus i ràfi^.ée ^ 
’-dc -faite pour crayonner les traits ' les 
^l^is ühs^ & peindre Jes rnuances des 
plus tendres dé nos- idées., , r* f'.ay; 
“ Il s’agit de développer t maintenant 
les raifons delà grande différence rqu# 
fe trouve entre, leiu' tact ou feulîbilité 
•& la notre. Il y en a deux : l’une pa- 
j-oltra en confroutant- , l’efprit de leur 
législation avec celui de la notre J 
l’autre rélide darts une clmfe qui nous 
•eft itoiit-à-fait particulière. , air.i') 
>■ On peut c'onfidérer l’homme^ dfe deux 
dàçons différentes : connue, individu , 
■Sc comme membre d’une 'focièté*Vdfîbi 
. La religion qui réfulte proprement 
du rapport de chaque, individu à l’ètve 
-fuprêtue (i) & dont le but eft le plus 


. (i) La connoiflance de ce .rapport dépend ou d’uns 
ré^-élation que Dieu daigne en faire à ciiaque indi<- 
viduj'ou de la percrjiHon , ou de l’opinion de clia- 
-que individu j c’elt-à>dii'e ^ de. la manière Uont. >il 


grand bien de chwiue individu , adavoit 
jpien^e précis'’chez' les' Grecs : le po- 
"lytlidifine! :en faifbit'uh objet de. céré- 
monie & de parade. 

vertu civile , qui 1 eft la- faculté 
qui dirige des actions de chaque iudi- 
ividu vers le plus grand bien de la fo» 
çiété , étoit donc ^la feule & unique 
çhofe qu^on avoit à perfectianner. 
it ^Les législateurs quoique convaincu* 
pour la plupart de l’exiftence néceflaire 
d’un feul Dieu créateur- ^ voyoient bieii 
pourtant qu’une fociété (i.) , n’étoit 
qu’une machine de création humaine, 
& parconféquent qu’elle ne faut oit avoir 
d’autre rapport à Dieu que celui d’un 
rt > • ' ■ r . ' ‘‘ 


feotira fon rapport. £|,,co^mc il nous paroît pref- 
qu’iinpofûble qu’il y ait deux individus exactement 
^odinds de la 'même façon, il doit nous paroîtr» 
également; ûnpoiAble qu’il y ^it deux rapports do 
deux individus à l’i-tTe-Sriprême exactement égaux ; 
&■ parconféquent qu’il y ait un feul rapport géné- 
wJ-d ’un certain nombre d’individus à Dieu , compofé 
des différeus rapports de chacun de ces individus k 
Dieu. . . ' , ■ • ‘ - 

- (iV On' n’entend pas Yci'/k Soci&>^ qui dérive do 
ïa faculté, feinte de l’homme;, c’çft - à- dire , . cette 
î’-g*; naturellement vers ce 

qiiflm èft* le plus homogène en quelque façon; 
inait on entend ici une, fociété particulière . un état 
poUtiqim , une modificatioa,par.ticulière d’vneuarti# 
4a la lociété générale. ' -.r ^ » 


automate ou d’une i ccmi* 

■purèrent en automates pour le pluo^bœad • 
Lien , en modifiant' les lacultés ''difeof 
trices de tous Les .individus à' leur 
ïontailie. Ils laifl’èrent cette, el’pccelde 
•religion à là place, & s’en, fer virèrrt 
-queilquôlbia..rivec dextérité j .croyàjit 
«yaîUaœurs qu’en hantant avec les dieux^ 
le. peuple y gagneroit' du moins une 
certaine élévation., -Delà s’enfuivit 
’ qu’on devoit lailler à chaque individu 
âihe certaine, dofe de liberté, pour-di- 
xiger lui-même fes actions vers le plu| 
grand bien de la foeiété ; & iparcoai'V 
léqnent il devint partie plus ou moins 
refpectable à l’état, Enfin , fim, pltis 
grand, .bien particulier coïnridoit en 
quelque façon avec celui de la foeiété : 
ie voyant foi-mêrtie l’Jmage, dd'PéM 
tat , toutes fes facultés fe niultipliêrênt j 
ce qui produifit néceffairement l’acti*» 
vité , l’induftrie l’ambition , & ' ‘03 
qui plus eft, ce vivifiant &' euthoufiafte 
àmour de la patrie. ^ 

. -.. Chez nous , qui jouirions d’une reli- 
gion révélée, l’individu dqvint'filr rfe 
fon éternité. Son rapport à Dieu [fut 
plus défipi & plus connu. Mais fort 
■Lut changoft de nature. Il vit bientêt 

que 
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<jne fou plus' grand bien ne fauroît fô 
trouver dans un monde qui exifte par 
jfuccéffian j & le législateur' voyapt 
par-là la vertu civile un peu affoiblie , 
veut y remédier ^ en la mêlant avâo 
la religion. 

La Société ou le Gouvernement qui 
la repréfente , qui n’a de droit que fur 
les actions de l’individu comme canfes 
néceffaires de certains effets détermi-- 
nés j entama' fes intentions , fes médi-' 
tâtions , & toutes les modificaticms de> 
fa velléité , qui appartiennent unique-' 
ment à fon rapport à Dieu ; 8c l’indivi- 
du ^ au contraire , ne vit plus dans fes 
actions que les fimplès effets de ftt* 
velléité , fans confidérer leur rapport 
avec la fociété. La religion 8c la^ 
VCTtu civile , - qui auroient dû refter 
réparées , s’affoiblirent réciproquement 
8c la liberté, interne de l’homme une' 
fois entamée 8c flétrie , fait naître l’i-' 
nactivité 8c l’abrutiffement. * !' ’ 

L’autre raifon de cette grande fen-I 
übilité des Grecs en comparaifon de- 
la nôtre réfide en ceci. ■ . • 

iDé notre ancienne ^ chevalerie naquit* 
le point d’honneur y qui donna le jour 

Tom4 FI. I - 
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â:rarie elpèce de cérémonial* d’hômmc 
ài homme. Monfti'e lingulier ,,compofé 
bizare du faftè afîatique &,de l’efprit 
d’humilité chrétienne , qui fit à la vé- 
rité que les maffes , qu’il couvroit comme 
une atmofphère , le choqiioient moins 
a&iais :auffi qu’on, le vit) à travers, un 
nuage. 

Une marque certaine que ces ré-, 
üéxions’ font plust' ou- moins fondées ^ 
c’eft que les hommes, devenant plus 
. éclairés commencent déjà d’un, côté à 
léparer laireligion de là- vertu civile 
& de • l’autre i à jetter. cette efpè'ce-ide 
politeffe , comme une arme défenfiroi 
qui gene’par fa péfanteur. 
i Enfin , cette fehfibilité 'extrçme des 
Grecs fit plüs iagirlen eux- & le prin^. 
eipe attractif, ' & celui, du plus grand 
nombre d’idées dans le plus petit efpace; 
de teins. Ils cherchèrent là' vérité , & fe^ 
flattèrent, de trouver les plus- grands 
tàlens & lesfpUis grandes vertus’ dans, 
les corps les plus beaux j cC qui fouv.ent 
étoit vrai chez eux , & dût d’être par la 
nature de leur, éducation. D’aillèurs 
cette idée étoit fort, naturelle : car ils 
ne pouyoient^pênfer »;aucune de leurs! 
divinités , ul à aucun de,deurs.‘ hé- 
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'’ros , fans avoir l’idée d’une , beauté 
parfaite dans fon genre. 

Il faut que l’utili^ qui réfultoit, de‘ 
la coagulation de ces âmes C fortes y 
fi éclairées & fi actives , & qui s’ob- 
fervoient de fi près , lut bien coiifidé- 
•rable , puifqu’on voit chez ces peuples 
les législateurs mômes , quifouvent ont 
bien voulu courir les rifques des abus 
jlu premier moyen y pour ne perdre le 
fruit de, l’autre. 

Je croisai monfieur , vous avoir 
prouvé ; que l’ame cherche naturelle- 
ment d’unir fon effence de la façon 
la plus parfaite & la plus intime avec 
l’effence de l’objet qu’elle délire, ou 
plutôt qu’elle veut être ce qu’elle dé- * 
lire 5 ce qui reffemble beaucoup à la 
nature de la faculté attractive que nous 
voyons inconteftablement dans la ma- 
tière. 

En vérité tout ce qui eft vifible ou 
fenlîble pour nous , tend vers l’unité 
ou l’union. Pourtant tout eft corapofé 
d’individus abfolument ifolés ; & non* 
obftant cette belle apparence: d’une 
chaîne d’êtres étroitement liés , ü pa- 
roît clair que, chaque individu .^xiftç 
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pour exifter y & non pour l’exiftenco 
■ d’un autre (i). -■ ^ ^ 

J’en conclu^ (pte le tout vifible * ou 
fenflble fe trouve actuellement dans 
un état forcé ^ puifque- tendant éter- 
. nellement à l’union , & reftant tou- 
jours compofé d’individus ifolés ^ la 
xiature dii tout fe trouve éternellement 
■dans une contradiction manifefte avec 
olle-même. 

Si donc le tout fe trouve dans uu 
état forcé , il iaudra en ÉBUclure né- 
eeffairenient f qn’il y a im agent qui , 
le fait tendre vers l’union , ou qui par 
fa force & fa nature l’a divifé en in- 
dividus. ‘ 

^ Tout tend naturellement vers l’u- 
nité. C’eft une force étrangère qui a 
décompofé l’unité totale en individus : 
■& cette force eft Dieu. i 

Il feroit de la plus extravagante dé- 
mence de vouloir pénétrer jul'qu’à l’ef- 
fence de cet être impénétrable : mais 
de la divilîon du tout en individus fui$ ^ 
nécelfairement une cbëxiftence de par» 
ties : & toute coëxiftence eft nécef* 


(i ) Vb^ei la preibiëre remarque à la fin y fous la 
lettre A. 
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falrement la fource de rappofts ^ St 
parconféquent de loîx inaltérables. , 

Il feroit à- foühaiter qu’on pût parler 
avec autant de vraifeinblanoe j d’ùn 
côté fur Finertie dans ce que nous ap- 
pelions matière , & de l’autre fur cette 
liberté interne , qui gouverne en quel- 
que façon la faculté attractive de l’ame. 


remarque a. 

individu exijbe pourexif- 
ter, & non poàr F exiftence d* un autre. 
Ce qui eft fenCble même A la vue ^ 
en confrontant les productions de l’artÂ 
avec celles de la nature. Ce qui eft 
l’ouvrage de l’art n’eft que le réfultat 
des rapports cléfirés dans un affemblago- 
de chofes avec nos organes ^ ou avec 
nôtre façon d’apperce voir ou de fentir.- ^ 
Ce qui eft l’ouvrage de la nature eft . 
le réfultat de fon etb1otp)te«fit' , c’eft-à-dire f 
de fa fuffîfance à exifter , & parcon- 
féquent un total déterminé & parfait. 
Dans les ouvrages de l’art, tous les" 
rapports , excepté ceux qu’on a défiréa 
dans l’ouvrage, & qui ont été; le but, 
^l’origine de ces ouvrages , font ifolés | 


foibles , imparfaits ou équivoques. Dans 
les ouvrages de la nature , tous < les ^ 
rapports, fans exception^ font parfaits 
& déterminés , comme dérivant de la 
cdëxiftence complette & déterminée 
de deux fubftances abfolument finies & 
parfeiteS, & ayant en foi la force de pou- ‘ 
voir exifter. Pygmalion , en quittant le 
temple de la déeffe , trouva chez lui 
de quoi fe convaincre de cette vérité. 

* ' * 9 

Oraque tandem 

* ^ ^ m 

Ore fuo non falfa premit. Dataque ofcula yitgo 5 
Saijît : 6 * erubuit : timidumque ad lumitia ■ 
, 'lumen ^ 

A.ltolcns y parïur cum ccdo vtdit amanttm. ’ 
' . OviD. Meihamorpk. ''' 


REM A R Q UE GÉNÉRALE. ' 

'\J‘ O ICI tout le raifonnement en ra- ^ 
courci . 

Tout objet vifible , fonore &c. , dont 
î’ame peut fe faire une idée, par le 
moyen des organes , eft fiippofé un t 
total compofé de parties. ■ 

tL’alfectioû que i’ame a d’un, objet.' 
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iqùélèô'nque ^ ' eft l’eiiet de Pactîon df 
l’oldet fur l’ame. ■ ' ' t ;ii 

■ Cette action: - fe‘'décompofe comifie 
toute action , en intenfité & en durée'. 

L’intenüté eft mefurée par la quan- 
titékles parties de l’objet qui pèuvent 
affecter l’ame. ‘ 

La durée eft mefurée par le téms 
que l’organe emploie à donner à l’ame 
l’idée du total de l’objet , ou de la 
inodificatlon de cet objet, en tantqu’cll^ 
eft analoguç à la conftruction de l’or» 
gane.' ■ 

Ainfi. de deux objets dont les inten^ 
lîtés feroient égales l’action la plus 
forte fur l’ame fera produite par l’obje» 
dont l’organe pourra rendre l’idée â 
i’ame dans le plus petit efpace de tems^j 
& l’on trouve par l’expérience , quâ 
c’eft précifément l’objet que l’amd 
clioi/ira des deux., - b 

L’ame choifîroit donc cet objet donq 
elle pOurroit acquérir l’idée dans le 
plus petit efpace de teins. i i 

Parconféquent l’amc défireroit leplus,* 
parmi les objets vifiblcs un point lu- 
mineux prefque imperceptible par fa 
quantité vibble j parmi les objets fo- 

14 
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flores , un fon aigu pceique 
tible par fa durée , &G. / j ,.. t 

' Mais l’ajue défire auffi les compo- 
fitionSy les oruemens, la quantitié d’idîée^ 
autant que pofiible,. , *-u. lu'i.* 

Parconféquent Farne veut le plus 
grand nombre d’idées dans le plu^ 
|)ietit eljjace de tems poffible. 

' Mais fuppofons que le tems que 
Pâme doit, employer à acquiérir des 
idées y foit réduit à rien y il s’en fuit 
que Faîne eft également difsantq de 
toutes les parties de l’objet , ou éga-* 
lement préfente à toutes ces parties. 

Suppofuns encore que la quantité 
des idées que Famé peut acijuérir d’un 
feuL objet , devienne abfolument infi- 
me., il s’enfuit que dans l’infinité des 
idées de toutes les modifications de 
tous les rapports internes & externes 
de l’objet y eft comprife l’idée de pro-^ 
pre exiftence y ou la confcience, 

5. .Or , 11 d’un côté Famé eft également, 
préfente à toutes les parties de Fobjet ,, 
& que de l’autre Famé reçoit l’idée de 
propre exiftence ou la cqiifcience de- 
l’objet J il; s’enfuit y que Famé, feroit 
unie.intiiuementi à. cet objet, ou plutôt» 
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' feiMÛe un feul tout av«c cet objet fonS' 
aueuoe dualité. 

. Mais y dira^t-ouy fi un être penfant,,,^ 
jiar cela même qu’il a/des^idécs claires*^ 7 
de toiw les rapports internes & exter-j 
nés de l’objet , & parmi ces idées 
ceüe . de. propre exiftence y eft parfaite- 
ment & intimement lié avec l’objet j 
il s’enfuit que Dieu, qui a les idées 
des objets d’une façon auffi parfaite- 
ment intuitive qu’on la fnppofe ici, 
fera identifié avec les objets : ce qui 
eft abfurde. , , 

En fécond Heu , je pourrois remar- 
quer que l’abfurdité de l’identification 
de Dieu avec, l’objet , réfide exactement 
dans l’impoffibilité ou dans la contra- 
diction manifefte qui fe trouve dans 
une identification de celui qui fait & 
qui conferve avec ce qu’il fait & ce qu’il 
conferve. 

Mais fuppofons , du moins auffi long- 
tems qu’il ne fe développe pas d’autres 
rapports entre les parties de l’univers 
que ceux que nous connoiflbns j fuppo- 
fons , dis-je^, l’actualité de. çette union 
parfaite , ou plutôt de cette identifica- 
tion , impoflible ou abfurde ; il eft 
clair pourtant que l’ame dans fes de- 
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Crs tend par fa nature vers cette tfnîon y- 
ou defire une approximation continuelle. 
G’eft l’hyperbole' avec fon afymptote ; 
& voilà tout ce que j’aî voulu démon- 
trer dans cette recherche fur la nature * 
des defirs. . .. 

Dans celle que je me propofe'fnr' 
l’inertie & le principe génératif dé l’u«- 
nivcrs , il s’agira • d’examiner de. plus 
prés 8c cette tendance , 8c l’approxima- 
tion' qui en i-éfulte , & h la nature' de 
cette approximation eft infinie , ou‘ li ' 
elle doit avoir un terme à l’union. ^ 

- . . I ; ' 



• » t ■ : . • . 

' r: ■ 


“3-» . ■ ' • f . i ' ^ - J 


■d bv Google 


■ ('»î9 )' , V 

■'de L’AMOUR, ' 

I 

» r 

ET 

. • • i / 

DE L’ Égoïsme J ' 

pour fervir de fupplément à la Éettre 
de M. Hemfterliuis fur les Dèfirs j 

PAR- M. J. J. HERDER. 

• 1 ^ . 

TRADüI*T DE l’ A L L E M A N D (l). I 

^ ’ * ' U 

U» E des plus belles fictions de l’an*ï. 
tiquité , fiction qui a été tranfinifor 
d’âge en âge par la tradition , eft , 
fans contredit , celle > qui attribue la;, 
formation de l’univers® l’Amour. C’eft. 
lui qui tira le monde du chaos'; quii 
enchaîna tous les êtres par les liens ^ 
réciproques du defir ; qui, parle moyen 
de ces douces étreintes, entretient l’ordre 
& l’harmonie dans la création , & qui. 
conduit infenfiblement tous les êtres in-' 
telligens vers celui qui eft la fource 


(i) Cette pièce eft tirée du R-tcueil d$ feuilkt vo* 
de M. Herder. ' 
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tinique 5e toute lumière & de tout 
amour, Quel que foit le nom qu’on 
ait donné à ce fyftême poétique & le 
voile ingénieux fous lequel on l’ait pré* 
fente , on n’y reconnoit pas moins y 
que l’amour unit les êtres y comme la 
haine les fépare j que la jouiffance de»;- 
dieux & des hommes coniifte dans 
l’amour* & dans l’union de chofes ho- 
mogènes } enfin ) . que le defir & la 
paffiou font , pour.ainfi dire y les pa- 
ranymphes de l’amour , qu? par un® 
force douce y mais irrélîftible , attirent 
& préparent la jouiffance , & qui même 
.avant la joüiflahce procurent , par le 
prelTentrmenty l’extafe duplaifir. , . 

Ce fyftême étoit fans doute attçayant j , 
mais on ne tart^ pas à découvi’ir fon* 
côté défavorabil^ c’efb-à-dire , on re-' 
marqu'a , que cet amour avoit fes bor- 
nes y qu’une union parfaite des êtreS' 
ne peut avoir lieu dans le monde que-, 
nous habitons y ou du moins- qu’il ne, 
le peut que très-rarement y & que par^^ 
conféquent les liens de cettè. union- ,> 
favoir, le defir & là palïion , doivent; . 
fe relâcher après leur plus forte tenfion ^ 

& caufer très-fouvent, au lieu dé plaifiir, 
de là fàtiété Sc du dégoût. Cette funefie.^ ' 


''i-jilizQd by Google 


< i4i ) 

v^i’îté dût cependant être bientôt adou-, 
cie par la remarque , que, malgré cette 
loi révère , la fagefle du Créateur ne 
s’en manifeftoit pas moins , parce 
.qu’elle afiure autant la confervatioa 
.& la dùrée invariable de l’individu , 
que , par l’amour & le delîr , elle main- 
tient l’union & la douce fociété de 
plufieurs créatures. On vit que ces 
^eux forces , qui dans lè monde intel- 
lectuel équivalent à ce que l’attraction 
& la répulfion font dans le monde 
phyfîque , ^partiennent à la conforva- 
tion & à la durée de l’univers j & je 
crois que ce *fut déjà Empédocle qui 
attribua à l’amour & à la haine la fonc- 
tion de déterminer rigoureufement la 
ligne qui fépare tous les êtres. »Par 
»> la haine , dit-il , les chofes s’ifolent , 
» & chaque individu refte ce qu’il eft ; 
»* elles s’affocient & s’unifient par 
» l’amour <« (x) j c’eft-à-dire , en tant 
que fuivant leur nature , elles peu- 
•vent s’aflbcier ; car le Deftin , difoient 
IçS Grecs , commande aulïi à l’amour , 
■& la Nécefiité , la plus ancienne des 
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divinités , eft plus puilTante que Iriî. 
Suivant les idées de Platon , le Befoin 
& l’Abondance donnèrent le jour à.l’A- 
inour dans les jardins de Jupiter ; 
l’amour ‘paflicipe donc à la nature ré* 
ciproque de l’un & de l’autre, eii confer* 
vaut toujours des traces de fon origine. 
' Il me femble qu’il ne fera pas dé- 
fagréable de parcourir cette double 
route, d’autant plus que M. Hemf- 
terhuis n’en a examiné qu’une , en 
promettant de s’occuper de l’autre dans 
une nouvelle dilfertation ^qui n’a pas 
' encore paru , ou dont je n’ai du moins 
aucune connoiffance. 

Comme cet ingénieux auteur a démon- 
tré , par des exemples très-bien choifis , 
que l’amour unit les êtres , &r que toute 
palfion , tout defir tend à cette union 
comme à la feule jouiffance polïîble 
entre des êtres ifolés ; il feroit fuperflu 
d’en accumuler ici de nouvelles preu- 
ves. Chaque paffion '‘d’un être' qui 
pourfuit le jdaifir phyfique'ou Intellec- 
tuel , tout defir de 'l’anlitié & de l’a- 
3uour le porte 'à s’unir à l’objet dé- 
fi ré , parce que la pofreffion de cet 
objet lui donne d’avance le. fentimént 
d’une jouiflkace douce & nouvelle de 



laf.cqntînuîté de la propre . exiftence/ 
La- bonté divine, a ,'fi:ès - fageraeiÇ^Ç^ Wf 
• donné , quç nous devons l’entir, 

exîftence non pas en nous-mêm^^ 
mais feulement. par réaction J & , popf 
aijiii dire , dans un _objet hors de nous \ 
■vers lequel nous tendons parconféquent, 
pour lequel nous vivons , & dans lequel 
nous .multiplions notre être. La foule 
immenfe des objets attractifs dont la 
nature nous a entourés , eft donc placée 
à des diftaiices fi variées , ils font doués 
, ^e degrés & de genres d’attraction fî 
différens , que par cette belle ordon- 
nance un jeu de fentimens plein de 
douceur & aufh riche en tons qu’en 
anodes devient' poflible en nous, afin 
que notre ame & notre vie entière 
fuffent, en quelque forte, une harmonie 
confiante du defir,, qui , toujours infa- 
tiable & tendant fans ceffe à une plus 
grande pureté , n’eut d’autre objet que 
l’éternité. ^ ,j. , 

' ^ La jouiffance grofCière des fcns dé- 

truit entièrement. l’objet déliré , SS l’i- 
dcritifie , pour ainG. dire, avec nous- 
même ; elle eft donc aétive , . car Pu- 
mon la, plus complette & la. plus in- 
time, a lieu J mais ‘elle eft auffi pafl'a- 
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gère & fans dél^catefle. Il y a des 
lïomnK's dont toute la fenfibilhé 
ücjue eft concentrée . dans le palais (& 
par cette raifon le mot jouir eft le 
plus communément attribué à ce fens). 
En fce cas la jouiffance eft union j 
c’eft-à-dire , les parties fluides les plus 
déliées fe développent 8c fe conîbn- 
dent J mais auffi la jouiffance ceffe à 
l’iiiftant , parce que l’objet eft détruit 
& englouti. Ici le plaifir le plus fin 
précède donc , en quelque forte : 1^ 
jouiffance de l’ appétit qu’on a d’un 
beau fmit eft plus agréable que le fruit 
' même j l’œil excite un chatouillement 
délicieux fur le palais , ou , com- 
me le dit Lucrèce ^ dans un autre 
fens : 


Voluptatem prefagit multa cupido. 


n en eft aînfi de la jouiffance des pai^ , 
fums & même des tons de la mufîque 
dont nous fentons avec vivacité les 
effets J notre ame , concentrée , pour 
ainfi dire , dans le feul fens de l’ouie y 
les favoure avec volupté , & nous ne 
croyons eu jouir y que lorfqu’en allan- 

guiffaint 


I 


guissant notre ame , celle-ci se trouve à 
l’unisson avec ces accords. Cependant 
quelque intellectuel que soit, pour ainsi 
dire, l'effet de la musi(jue, il se trouve 
bientôt détruit, et ne doit sa foible durée 
qu’à sa puissance harmonique , qu’aux 
vibrations agréables qu’elle produit en 
nous. 

La durée d’une jouissance se prolonge 
d’autant pli^., et la cause qui la produit 
exi.ste d’autant plus hors de nous, que 
cette jouissance est plus dégagée des sens; 
ïnais aussi est-elle proportionnellement 
moins vive; car cette cause est et de- 
meure hors de nous , et ne peut par con- 
séquent s’identifier avec notre être que 
d’une manière très-foible, ou, pour mieux 
dire, point du tout : ce n’est que son si- 
mulacre qui nous est transmis ; ce qui 
s’opère par une cause sécondaire. L'œil 
n’est jamais rassasié de voir, mais que 
la jouissance qui en résulte est fbible pour 
le cœur, et combien peu un rayon de lu- 
mière contribue-t-il à notre satisfaction 
intérieure. On peut appliquer ici ce qu’un 
poëte lalihdit^à cet égard de l’imparfaite 
jouissance des amans : 

Tome t 
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JViV datur in corpus prœter simulacra fniendam 
Tenuia , quœ venta spes raptat scepe mûella. 

V$ bibere in somnis sitiens cum qucerit, et humor i 
Non datur, ardorem in membris qui stinguere possit; 
Scd laticum simulacra petit, frustraque laborat. 

In medioque sitit torrenti Jlumine potans; 

Sic in ainora tnus simulacris ludit amantes; 

Nec satiare qttcunt spectando coYpora coram ; 

Nec manibus quidquam teneris abradere membrU 
Passant, errantes incerti corpore loto (i). 

Et, en effet , les amans semblent sentir 
cette vérité, qui les conduit tantôt h la 


(i) Mais un beau visage, un teint brillant n'in- 
troduisent dans nos corps que des simulacres lé- 
gers qu'une espérance trompeuse emporte trop 
souvent dans les airs. Ainsi pendant le sommeil un 
homme dévoré par la soif cherche à se désaltérer 
sans trouver une onde propre à éteindre l'ardeur 
de ses membres. Il présente ses lèvres arides aux 
simulacres des fontaines; il s'épuise inutilement, 
et meurt de soif au milieu du fleuve dont il croit 
s'abreuver. De mêmeV én us se joue des amans par des 
images illusoires. La vue d'un beau corps n'est pas 
capable de les rassassier / et leurs mains ne peuvent 
suppléer à cette insuffisance , ni détacher aucune 
particule de ses membres délicats , où elles errent 
irrésolues. 

». 

Lucrèce, //v.' JP', traduction de la Grange. 
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volupté , tantôt à la jouissance. Us cher- 
chent à animer le simulacre qui se pré- 
’ sente à leur esprit. Ils suivent tous les 
traiis d’ombre et de lumière, de couleur, 
de ligure et de maintien , qui servent à 
le aractériser ; afin de saisir l'esprit de 
l’auteur, s ils sont peintres, et celui de 
la nature , s’ils sont eux-mêmes specta- 
teurs , pour en rendre ainsi la ressem- 
blance. Illusion futile , mais en effet heu- 
reuse ! L'œil prévenu n’est point détrom- 
pé par la présence de 1 objet aimé, parce 
qu’il ne peut se le dépeindre parfaite- 
ment à soi-m-^me. Si c’ est-là une source 
intarissable de délices , heureux celui qui 
peut s’abuser ainsi ! il puise sans cesse 
et n’épuise jamais, parce qu’il ne peut 
jamais taiir la source. L’image chérie 
fuit toujours «levant lui , sans le quitter 
un instant ; il se repaît de songes heu- 
reux et d'agréables chimères. 

Nous voilà arrivés insensiblement à 
cette espèce de jouissance qui semble la 
plus durable, mais (|ui cependant satis- 
fait le moins notre désir : la jouissance 
id. aledela beauté corporelle, ou, pourpar- 
1er le langage des enthousiastes, la jouis- 
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sance de Tamour platonique. C’est néan- 
moins à tort qu’on y mêle le nom de Pla- 
ton : ce philosophe ne parle que des qua- 
lités intellectuelles , dont on ne peut jouir 
que par l’esprit et non d’une autre ma- 
nière ; et il n’a nullement entendu par-là 
cette chimérique spiritualité des corps, 
qui finit toujours par être entièrement 
matérielle. La preuve que cette jouis- 
sance n’est point mentale est démontrée 
parce que le corps en est fatigué , sans que 
î’arne en soit jamais satisfaite. Cet amour 
est nuisible au suc nerveux, comme Ta- 
mour charnel l’est aux forces du corps ; 
ce qui sert à nous prouver que ce nest 
pas là une véritable jouissance, une con- 
templation heureuse , par laquelle l’ob- 
jet aimé peut être identifié avec nous. 
Comment ce qui n’est que purement cor- 
porel pourroit-il se réunir à ce qui est 
absolument intellectuel ? deux substan- 
ces hétérogènes, qui n’ont rien de com- 
mun entr elles , et qui ne peuvent se con- 
fondre ensemble que par une espèce d’en- 
thousiasme ou d’ivresse volontaire, que 
les poëtesjgrecs ont si bien dépeinte. L’es- 
prit jouit des qualités et des propriétés 
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intellectuelles : leur union avec lùî est 
pure et tranquille , dans le m6me sens 
que ce qu’un ancien hymne dit de Dieu: 
« Tout est à moi ; car je possède tout en 
« moi. T> Voilà une possession, une jouis- 
sance, que l’ame ne connoît que dans sa 
plus grande pureté. Elle vole de fleurs 
en fleurs, comme l’ainiaUe papillon, et 
jouit de toutes , sans en endommager au- 
cune : l'insecte rampant, au contraire, 
ronge et détruit à la fois et les fleurs et 
les fruits. 

Nous commencerons donc par exami- 
ner les véritables objets des désirs spiri- 
tuels, dé ramitié et de l'amour; et j’a- 
jouterai quelques traits à ceque M. Hems- 
terhuis en a dit. L’emblème que les an- 
ciens nous ont donné de l’amitié , « deux 
« mains jointes ensemble» me paroit la 
meilleure image de l’union, du ont et de 
la jouissance de l’amour et de l’amitié ; 
et elle est plus satisfaisante, sans doute, 
que celle de «deux cordes harmoniques 
« montées à l’unisson» ; car cette image 
n’exprime qu’un simple accord, qui est 
bien loin de l’amitié. Un homme d’un 
caractère doux, liant, franc et ouvert est 
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ni mable pour la compagnie où il se trouve, 
comme la compagnie est également ai- 
mable pour lui. Sa présence ne gêne, 
n'incommode personne, et tout le mon- 
de aime à se trouver avec lui : on lui ac- 
corde môme un certain degré de confian- 
ce, parce ffu’on sent qu’un tel honjme n’a 
rien de dangereux. Des caractères de cette 
espèce sont faits pour la conversation or- 
dinaire ^ mais l'amitié! — Que ses liens 
sont bien dif f rens , bien plus sacrés ! Elle 
lie les cœurs et les mains du ntéme nœud , 
pour les mômes desseins ; du moins quand 
ces desseins sont déterminés, constans , 
durables. C’est pendant et après les dan- 
gers qu'on trouve les liens de l'amitié fer- 
mes, indissolubles ; souvent même ils 
sont si forts qu’il n’y a que la mort seule 
qui puisse les détruire. (J'est la phalange 
des jeunes guerriers grecs qui tous, com- 
me s’ils n'a voient eu qu'une seule et môme 
ame, triomphèrent ou moururent ensem- 
ble; mais plus encore ces illustres ju- 
meaux qui, par l'amitié, brillent entre 
toutes les nations, et qui ont percé les té- 
nèbres du tems pour être les bienfaiteurs 
du genre humain; ce sont ceux-là, dis- 
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je,. qui prouvent ce que j'avance. Una 
inclination réciproque les unit ; le dan- 
ger serra leurs nœuds; enfin, une foi 
éprouvée, un zèle toujours croissant, de 
glorieux travaux , une jouissance toujours 
commune qui en futrheureuxfruit,ledan- 
ger et Ja mort même rendirent ces liens in- 
destructibles. Quelle vérité de sentiment, 
quand un^mi dit à son ami : «tTon amour 
« m'est plus cher que celui des femmes. 
La création n’offre rien de plus noble 
que deux mains volontairement enla- 
cées et unies d’une manière indissolu- 
ble , que deux cœurs qui n’en veulent 
former qu’un seul. 11 est très indifférent 
de quel sexe ils soient. C'est un préjugé 
aussi vain qu’absurde des hommes de 
croire qu’ils soient seuls susceptibles d'une 
véritable amitié; souvent la- femme est 
plus tendre, plus fidèle, plus constante, 
plus pure et plus désintéressée que beau- 
coup d'hommes foibles, insensibles, avi- 
lis; et ceux chez qui la mauvaise foi, la 
vanité, la jalousie, la légèreté trouvent 
})lace, doivent être regardés comme in- 
capables de connoître l’amitié. Le lien 
conjugal peut également, être celui de 
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ramitië; et malheur à ceux qui ne l’y 
trouvent pas , qui n’y éprouvent que les 
titilations de l’amour et les inquiétudes 
du désir. Une femme vertueuse se sacri- 
fie voluutiers [X)ur son éuoux. Que son 
bonheur est ^rand d êTe heureuse par 
'celui <|u’elle aime, comme il est heureux 
par elle, et de se voir honnête, laborieuse 
et estimée à Tornbre de sa protection! 
Xj’éducation mutuelle de leurs eufans est 
la cause douce et attrayante d’une ami- 
tié, qui sera leur précieuse récompense 
dans les glaces de l’âge : ils seront alors 
comme des vieux chênes entourés de jeu- 
nes arbustes verdoyans. — C’est, en gé- 
néral, d’une vie qu’on passe en commun 
que naît une amitié intime, dont des plai- 
sirs, des consolations et des secours mu- 
tuels forment le caractère distinctif et la 
récompense. Que de doux secrets dans 
l’amitié ! que de jouissances délicates ! 
comme si l ame d’un ami animoit immé- 
diatement celle de l’autre ! On devine d’a- 
vance les pensées de -sou ami, comme si 
c'étüieui les nôtres ! Et , n’en doutons pas, 
souvent l ame a la' faculté de connoitre 
le cœur d’un ami, d!y pénétrer, d’y ha- 
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bîter, pour ainsi dire. Il y a de ces mo- 
mens de sympathie , même en pensée , 
sans la moindre cause extérieure, que 
la psycologie^ à la vérité, ne peut expli- 
quer, mais que l’expérience nous fait con- 
noître. Il est des souvenirs éloignés d’a- 
mi» absens , qui souvent sont étonnam- 
ment puissans et doux. Si l’ame pouvoit 
avoir la faculté occulte d'agir immédia- 
tement et sans le secours de nos organes 
sur une autre ame, où cette faculté ré- 
sideroit-elle si ce n’est dans le commerce 
de l'amiiié ! L'amitié est plus pure, par 
conséquent plus puissante cjue l’amour. 
Pour que celui-ci se soutienne et se per- 
pétue, il faut qu’il se dépouille de toute 
sensualité grosi.ière, et se transforme en 
une amitié pure et véritable. Combien 
rarement atteint-il à ce degré de perfec- 
tion : il se consume lui-même ou con- 
sume son objet par des flammes dévoran- 
tes ; et l’atnant et l’objet aimé sont à la 
fois réduits en un monceau de cendres. 
Mais l'ardeur de l’amitié est une chaleur 
douce et vivifiante ; les deux flammes se 
jouent ensemble sur un même autel , 
s’entrelacent et s’élèvent en triomphe; 
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so^ven^ même à l’heure qui marque une, 
triste séparation , elles s'élancent vers le , 
séjour de l’éternelle union et de l’amitié 
indissoluble. ^ 

Qu’on me pardonne de m’être ainsi 
étendu sur cette matière. Comme l’amitié 
est â mes yeux la seule, l’unique, la plus 
belle uuion des âmes , et , en même tems, 
la jouissance la plus noble, la plus douce,' 
dont l'homme soit capable, et à laquelle 
l’amour même doit céder la palme; com- 
me il y a plusieurs degrés d'amitié, de- 
puis la familiarité enjouée , jusqu’aux sa- 
crifices les plus sublimes, les plus péni- 
bles, qui ne peuvent être faits que par 
des âmes privilégiées, dans des circons- 
tances et sous des rapports fort rares , 
mais à qui ils servent aussi , par un pri- 
vilège 'singulier , comme d’avant -goût 
d’une existence future, plus parfaite; 
enfin, comme l’amitié est une union 
pure, active, toujours croissante et indé- 
pendante, pour ainsi dire, de nos sens®’ 
il me paroit qu elle est le plus digne but 
de nos désirs; ainsi qu’elle devient dans 
nos malheurs et dans nos angoisses le 
plus parfait bonheur que nous puissions 
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goAter sur la terre. C'est là le vrai ma- 
gnétisme des âmes humaines ; et nous 
savonç que c'est lorsqu’on le met le plus 
en action , que 1 aimant exerce le plus 
sa force attractive; mais qu’il est comme 
nul lorsqu’on l'abandonne à l'inertie. Il 
en est de même de l ainitié et du com- 
mence des cœurs : ils ne peuvent subsis- 
ter sans une confiance implicite , sans 
une fidélité mise à des épreuves cons- 
tantes (i). 

Mais la nature s'étant apperçue que 
cette flamme pure et céleste éfoit, en 
général, un élément trop subtil pour 


(i) L’amitid suppose la puissance de réfléchir ; 
c’est de tons les atiacliemens 'le plus dif;ne de 
l’homme et le seul qui ne le d' gr.tde point. L’a- 
_initié n’émane que de la raison ; l’impression des 
sens n'y fait rien ; c’est l’ame de loti ami qu’on 
flime, et pour aimer une nme il faut en avoir une, 
il faut en avoir fait usage , l’avoir connue , l’avoir 
comparée et trouvée de niveau a ce que l'on peut 
connoltre de celle d'un antre : l’amitié supp-ise 
donc , non-.seulement le principe de la conriois- 
sance , mais l'exercice actuel et réfléchi de «e 
principe. 

Bdffôn, Discours sur la nature des animaux. 
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notre enveloppe terrestre , elle la revêtit 
de grâces matérielles et sensuelles ; et 
c’est ainsi queVénnsUranie devint Aphro- 
dite. C’est l'amour qui doit nous hiener 
à l’amitié; e’est l’amour qui se transfor- 
me en l’amitié la plus intime. 

Je ne chercherai point le degré supé- 
rieur de ses transports dans ces momens 
où, M. Hemsterhuis dit, que la nature 
nous trompe par un instant de jouissance 
terrestre (instant qui se perd dans le sim- 
ple besoin) ; mais dans cet heureux mo- 
ment où l’on trouve l’objet aimé, dans 
cet instant, délicieux au-delà de toute ex- 
pression , où deux amans s’apperçoivent 
qu'ils s’aiment, et se le disent mutuel- 
lement avec confiance et tendresse, quoi- 
qu’encore d’une manière imparfaite et, 
pour ainsi dire ^ involontairement. Pour- 
quoi faut-il que j’employe ici ces mots- 
insignifians : ils se le disent? quelle foi- 
ble expression ! que peut dire dans ces 
instans une langue embarrassée , que 
peuvent signifier des mots entrecoupés 
et balbutiés avec peine; tandis que môme 
Jes yeux pleins de feu , ces peintres élo- 
quens de l ame, se tiennent baissés et 
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Yoîlent l’ëclat dont il* bftlent! S’il y a 
un instant de voluptë céleste et d'union 
pure d’êtres corporels sur la terre, c’est 
sans doute celui-ci , et on ne le doit point 
chercher dans la jouissance imparfaite 
qui suit ordinairement cette extase bien- 
heureuse. Je ne me rappelle plus chez 
quel peuple d’Asie la mythologie avoit 
divisé les plus anciennea^poques du mon- 
de de manière que les hommes (qui alors 
étoient des esprits purs et célestes) n’a- 
▼oient connu l’amour pendant une lon- 
gue suite de siècles que par le seul désir; 
jusqu’à ce qu’ils s'abaissèrent enfin à une 
jouissance complette. L’instant do l'u- 
nion des âmes , l’aveu du cœur fait par 
un coup d'œil , nous ramènent à ce tems 
heureux , et avec lui aux délices du pa- 
radis. C'est lui qui nous offre par rémi- 
niscence ce que nous avions pendant long- 
tems espéré et ce que nous n’osions nous 
avouer à nous-mêmes; c’est lui qui nous 
offre par anticipation le bonheur de l’a- 
venir, non par le désir, mais par la pos- 
session; et qui, si on peut le dire, porte 
nos jouissances bien au-delà. L’avenir ne 
, peut que se développer pour nous ; ra- 
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rement ajoute-t-il à nos espérances; le 
plus souvent même îl frustre celles que 
nous avions conçues; et à chacune de 
nos jouissances nouvelles il diminue l’idée 
de la jouissance. C’est là l’instant où Psy- 
ché contemple à découvert pour la pre- 
mière fois l’Amour, qu’elle avoit si long- 
tems aimé sous le voile qui le déroboit 
à ses yeux. Infortunée ! pourquoi lui ar- 
rachas-tu ce voile ! pourquoi détruisis-tu 
ainsi la source de tous tes plaisirs ! 

Il est certain que des âmes créées pour 
un amour pur, fidèle et généreux , redou- 
tent cet instant où le voile de l'illusion 
doit tomber , et qu’ elles le reculent avec 
soin, et, pour ainsi dire, en tremblant. 

La femme, dont l’ame est bien plus sus- 
ceptible que celle de l'homme de cette •* 
.délicatesse de sentiment, connoît toute - 
la perte que lui cause chaque jouissance; 
elle Sait que les flammes de l’amour, bien 
différentes de celles du feu ordinaire , 
s’éteignent et disparoissent à mesure 
qu’elles se ■ répandent , et qu’à chaque 
élan elles perdent de leur activité et de 
leur énergie. Du moment qu’une femme 
est sûre de l’amour de son amant, elle 
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cherche à tenir ce secret chastement et 
saintement renfermé dans son cœur, bien 
assurée que c'est là Je seul moyen de 
s’en conserver la possession ; que ce se- 
cret est profané dès l'instant même qu'il 

E asse les lèvres , et que l’amour s’affoi- 
lit, en quelque sorte, dès le premier 
baiser, dès le premier soupir. Mais com- 
me notre ame a une enveloppe terrestre, 
il falloir bien, comme Teuseigne la fa- 
ble , que Psyché perdit ses ailes célestes , 
du moment quelle s’enfonça dans la ma- 
tière. Faut-il donc s^étonner de ce qu'elle 
chercha si long-tems à se tromper elle- 
même, en se persuadant que ce n’étoit 
point le corps de son amant qu’elle ai- 
moir, mais son ame, qui étoit de la même 
essence quelle.^ comme si elle avoit eu 
honte de son abaissement, et qu'elle eût 
prévu la courte durée de la jouissance 
qui faisoit l’objet de ses poursuites. Com- 
ment put-elle se h'vrer à cette illusion ? 
comment put-elle ne chercher dan^le 
baiser - qu'une réunion d’ames, comme 
nous le veulent faire croire les vers pleins 
d’amour et de sentiment que je cite dans 
la note , et qui sont absolument intra- 
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duîsibles (i). Des endroits fort beaux du 
quutrièiiie livre de Lucrèce nous dépei- 
gnent ces efforts impuissans et vains de , 
la réunion des êtres , avec des couleurs 
si pittoresques ,si philosophiques , si éner- 
giques , qu’on diroit que Lucrèce a imité 
le système de M. Herasterhuis , ou que 
celui-ci a puisé son système d'amour et 
de jouissance dans le poëte latin. — Heu- 
xeuseinent que la nature a allié cette chL 
mère trompeuse et fugitive delà réunion 
des aines avec l’amitié, et que, du côté du 
physique, elle a animé les corps des étin- 
celles électriques de sa toute-puissance', 
par laquelle, au moyen d'un lien incom- 
préhensible , naît un tiers du concours de 
deux êtres ; tiers tout à la fois le fruit de l’a- 
mour , du désir et de la passion non en- 
core assouvie. Cette chaîne de feu s’étend ^ 


(0 Dum semihulco savio , 

Meam puelUim suavior, etc. 

^ Aul., Gell. I. XIX. 

Voyez aussi le charmant poëme, Lydia ^ bella 
■puella candiJa, attribué à Cornélius Gallus : et 
lemarquez sur-tout la dernière strophe. 

donc 
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î âonc davantage j ■ un nouveau ‘ cliâi- 
iioii vient fé placer entre le befoin élc 
l’abondance, afin que _ Pi^iucelle :du 
. de/ir puilTe le propager. Je remarf[ue , 
en général , rjue dans la nature le eréa- 
. leur n’a laiüé aucune union des êtres 
inlructueule. Le premier de-gré de jduii- 
lance pliyfique que l’enfant éprouve 
•• avec le lait de fa mère , porte des lues 
- nouiriciers dans les veines , qui , au 
. moyen d’une matière grolfière,le pivi- 
parent à quelque choie de plus noble. 
cHus les organes acquièrent de linel^p 
. & de perfection , plus auffi les conoep- 
» lions- font fpirituelies. Les parfums flat- 
tent & fortifient l’imie 5 la mufique 
I charme lé cœur & eu adoucit les peines j 
les .repréientations des objets : 1 * 

— — Simulacra palula amoris ^ i 

procurent à l’elpiùt des idées plus dé- 
licates que celles que la matière four- 
^nit J enfin, l’amitié & l’amour , l’une 
l’union des aines , & l’autre celle des 
' corps , préfentent à l’homme la coupe 
* de la jouiffance ^ couronnée des plus 
^beaux fruits (1). L’amitié înfpire dos 


{1 Uu poüte aiiglois a. biea exprimé eeite idA; d« 

Tome VI. L 


fentîmens nobles ^ des efforts & des 
actions héroïques j l’amour , femblable 
eu foleil du printems , répand par- tout 
fa chaleur féconde & bienfaifante. L® 
fouverain maître de l’univers lui a con- 
fié une portion de fa puiffance créa- 
trice. 

Il femble auffi que le créateur a eu 
foin de remplacer cette jouiffance trop 
fugitive de l’amour par un bienfait pré- 
cieux qui devoit animer même le der- 
nier des êtres rivans d’un rayon de la 
.divinité. Ce bienfait eft la tendrefle dea 
parens envers leurs enfans (i). Ce fen- 
liment eft divin ; car il eft défintéreffé j 
& fouvent il n’eft payé d’aucune recon- 
noifîance. Il eft célefte , car toujours 
entier , indivifible & exempt d’envie , 
il peut embraffer plufieurs objets à la 
fois. Enfin j il eft de même éternel 8c 
■ w .■ -O- ■ 


M. Herder : cordial drop heaven in our cup hàê 

tkrown. 

To make tke navfiovs ’draught of life go do-wHm 
Hôte du Traducteur. • ■ , 

(j) Voyez fur le bon^eu^ qui réfiilte de l’ajnour 
paternel It du refpect lilial ce qtie dit M. Beattie 
dans fa Differtatiou fur l’attachement des pareils , 
Tome IV f p. 34p de notre Mstueil. Nota du Tra- 
duêteur. 


DigitiAcd 


•( i63) 

infini , car il triomphe do l’amour, »: 
iublifte au-dela de ]a mort. Quel mouf- 
.tre exc^crable „>eft pes à nos yeux la 
mere qui prëfere un amant à fon en- 
fant , à cette créature foible , inno- 
. cerne & aimable dont l’amour mater- 
îiel peut feul conferver l’exiftenee. Cer- 
taines efpèces d’animaux qui fe facri- 
tient pour leurs petits font bonté à 
cette maratre ; en leur donnant il jour 
ils les careflent même au milieu del 
angoiiïes de la mort j & la plus douce 
occupation de la femelle des animaux, 
c elt d dlaiter fes petits. La tendreffe 
-maternelle fut le gage de l’amour, par 
lequel la nature puifa , pour ainfi dire\ 
dans le cœur même de la mère de 
quoi la récompenfer de fes fouffrances. 
Rien n égalé l’anxiété avec laquelle une 
mere cherche fon enfant égaré j rien ne 
iiirpaffe fa joie , lorfqu’après de fatigan- 
tes recherches , après une longue fépara- 
tion , elle le retrouve enfin , &l’embraffe 
comme s’il yenoit de naître. Le defir 
^ la fécondité eft le plus beau des 
.charmes de la ceinture de Vénus* & 
meme il en paroît êtref le feul pour le 
cœur de toutes les femmes chaftes & 
vertueufes. Elles font les prêtrelfes qui 

L a 


entretiennent, le feu l’acré de Vefta; 8c 
périlTe l’être mépriiable , qui , au Heu 
de cette flamme pure, brûle d’une ar- 
deur gtoflière & brutale ! L’amour n’a 
trempé dans le dcfir que la pointe de 
fon trait (i) ; fi le trait entier en cft - ' 

enflammé , malheur à celui qui en eft 
• blelfé ! 

Apj-ès avoir parlé de la tendrefle des 
pa rens envers leurs cnfans, de ce fen- 
timent divin & éternel qui fait' leur 
bonheur , de quel objet plus digne 
puis-je m’occuper , fi ce n’eft de toi , 
à fouverain maître de l’univers ! dont 
l’amour paternel embraffe l’immenfité 
des êtres que ta puiffance a créés , 8c 
que ta bonté conferve ? Les expreffions 
jne manquent lorfque je veux célébrer 
le fentiment que ta main bienfaifante 
imprima à chacune de tes créatures , 

' avec lequel tu te inanlfeftes dans chaque 
■fenfation 8c dans chaque battement de 
cœur des êti-es orgauifés , on aflignant à 
chacun d’eux fa jouilfance j^articulièrè 
& incompréhenfibie aux autres. La cr<^- 
tiou de l’univers eft l’ouvrage magnifî- 


■ .(i) xftrtf al/inrn «iroi tjxifu. Euripide." 
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que de tes ûiains , que ta toute-puif- ■ 
fance tir? du néant ; ta fageffe étemelle 
, l’ordonna , & ton amour ineffable l’em- 
bellit d’un nombre infiniment varié 
d’objets agréables ? Qui Ite t’aimeroit 
donc , puifque chaque être tend fans 
cefTe vers toi , & te manifefte ? Mais 
qui le peut comme il le devroit? l’hom- 
me le perd en contemplant l’imraenfité 
de tes perfections , & en fe livrant d’a- 
vance aux fentimens que tu as gravés 
dans fou cœur. Quand il veut approfon- 
dir fa propre nature , il s’anéantit dans 
fes vaines f'péculations ; comment pour- 
l’oit-il donc élever jufqu’à toi fes foibles 
regards ? Tu as le fort de to^is les pa- 
rons d’aimor davantage qu’ils ne font 
aimés ; mais tu as par-deffus eux le 
•mérite d’avoir placé ^oi-même dans 
mon cœur ce defir , cette ardeur qui 
me porte fans celfe vers toi , &. tu 
peux m’attirer de plus en plus par les 
liens de l’amour & de la gi'atitude. 
Tout 'mon cœur me le 1:licte ; je le 
-, fens , tu peux le faire , & tu le dois j 
car l’étjncelie de reconnoiffance & 
d’amour qui m’anime eft une foible 
émanation de la flamme éternelle qui 
embrâfe ton cœur paternel. Tu dois 

L 3 
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me connoître mille fois 'mieux que jfl- 
ne me connois moi - même j tu dois 
m’appeller fans cefie à toi, me cher-i 
cher, m’aimer avec bien plus d’ardeur i 
que je ne puîs me livrer, à la contem-’ 
plation de ton elïence divine , & m’ac- 
quitter envers toi du tribut de recon-' 
noiffance que ra’iinpofent tes bienfaits. 
Ce trait de conformité qui , de toute 
éternité , ’exifte entre ton cœur & le 
mien , m’eft un sûr garant de la durée 
du defir immortel qui m^entraîne vers 
toi , & de la jouilfance de tes perfec- 
tions infinies qui ira toujours en aug- 
mentant. 

Mais comment peut-on jouir de l’é- 
ternel ? Eft-ce par la contemplation, 
ou par le fentiment ? Notre auteur a 
fait une obfervation févère à l’égard " 
des fanatiques (i) , qui, bien examinée, 
n’eft malheureufement que trop vraie. 
L’expérience de tous les tems conftate 
que les femmes participèrent toujours 
aux opinions fanatiques , elles ÿ entraî- 
nèrent les hommes en les régénérant , 
fuivant l’expreflîon adoptée en pareils 


(i) Voye* à la page 121 , §. 4 de ce Tolume." 
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•AS. Les hommes les regardèrent donc- 
comme des médiatrices entr’eux & le 
ciel , & l’idée qu’elles fe forment do 
la divinité, & fur -tout de l’homme^ 
dieu , ainll que^leur manière de penfer 
fur fes divins attributs , font confignées 
dans des écrits & des lettres extatiques 
que tout le monde cohnoît. Les défail- 
lances que Sainte Thérèfe eut au pied 
des autels lorfque le célefte amour bleffa 
fon cœur , pourroient être difficllemenfc 
d’un autre genre , en les confidérant 
feulement par rapport au phyfique , que 
toute autre défaillance qui vient de l’a- 
mour J car relativement aumécanlfmedu 
corps tout amour eft égal & opère les mê- 
mes phénomènes, quel qu’en foit l’objet. 
Dans toutes les fenl^tions de cette ef* 
pèce , le cœur le plus. innocent a donç 
befoin de la plus grande prudence ^ 
car même dans le torrent de l’amour 
divin qui l’entridne , il n’eft pas exempt 
des foibleffes attachées à l’humanité. 
Tous les êtres intermédiaires entre Dieu 
& l’homme font dangereux en religion ; 
& même le médiateur céleftè con- 
fidéré phyfiquement , offre également 
des dangers pour le cœur d’une fem- 
ine exaltée par une piété trop fervente* 
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Dieu veut ftre aimé de toute notre 
ame & de toutes nos forces ; mais ' 
non pas par Je concours du fluide ner- 
veux qui produit des fymptomes fem- 
blables- à ceux qu’éprouvent^ les épilep- 
tiques. ' 

Nous venons de nous -mêmes aux'^ 
bornes que dans chaque jouifTance Dieu 
a pofées ici bas à notre amour & à 
lios defirs j & ces bornes ne font pas 
Amplement nos organes , ainfî que M. 
Hemfterhuis paroit le penfer d’abord, 
mais domine il l’a indiqué lui même 
à la fin , notre exiftence ifolée & in- 
dividuelle. Cet auteur compare la qua- 
lité de l’amfe , qui s’oppofe à fon union 
avec d’autres êtres , à la force d’iner- 
tie propre à la matière ; & en effet 
cette force doit 'être toute autre chofe 
que ce que la tourbe des philofophes 
Ordinaires en a dit. Leibnitz & tous 
les bons penfeurs ont liafardé des con- 
jectures fur l’état intérieur de la ma- 
tière que je dofire de voir expliquées 
dans les remarques que M. Hemfter- 
liuis nous a promifes. Sans nous oc- 
cuper davantage de la conformité que 
cet auteur étalilil entre la force d’hier-' 
lie de la matière & la qualité repouO» 
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fflritc de l’ame , examinons les bornes 
que Dieu a pofees au de/ir de notre ame 
en les cherchant dans fa propre nature. 

jN^ous fomines des êtres ifolés . & 
nous devons être tels fi nous ne vou- 
lons pas renoncer à ce qui conftitue 
noti’e jouiffance , c’eft-à-dire , au fen- 
timent de notre exiftence ; & nous per- 
dre nous mêmes pour nous retrouver , 
en quelque forte , dans un autre être, qui 
cependant ne fera jamais nous. Même 
en me perdant en Dieu , ainfi que 
l’enfeigne la dévotion myftîque , fans 
aucun fentîment ni fouveuii' de moi- 
même , ce ne feroit plus le /noi indi- 
viduel qui jouiroit ; la divinité fe fèroit 
entièrement emparée de juoi'& joui- 
roit à ma place. La providence a donc 
lagement ordonné , que le jeu harmo- 
nique de nos fenfations feroit excite 
fucceffivement & félon des intonations , 
des accords & des modes différens j 
que notre paflîon feroit tantôt, reveil- 
lée , tantôt circonferite ou affoupiie j que 
notre defir, tantôt actif tantôt pa^ii, 
nous rameneroit partout^ même après 
la joullfance la plus douce , fur le 
pauvre moi individuel , en nous'difant , 
pour ainfi dire , » Tu n’eft qu’une créa- 
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« ture bornée , qui defire une perfectîoiT 
» à laquelle tu ne peux atteindre ! Ne te 
» con fumes pas en vains efforts auprès 
» de cette fource de jouiffahces j elle 
» ne te défaltérera pas ^ reveiiles - toî 
» & pourfuis ta carrière «. Démon- 
trons cette vérité ^ & tachons de l’é- 
tablir par des exemples frappans. 

Toute jouilTance exceflive qui de- 
grade l’objet , ne nous a été donnée 
que par la néceflîté , comme un £im- , 
pie befoin : cette jouiffance fe détruit 
& meurt par elle meme. Li’homme eft " 
le tyran de l’univers ; mais aufli s’il 
doit refter dans les bornes de la na- 
ture J avec quelle célérité n*eft-il pas 
raflafié de pillage ! Chaque jouiffance 
phylîque n’eft , à proprement parler , 
qu’un befoiiï qu’on fatisfait j là où la 
deftruction de l’objet ceffe , là com- 
mence une jouiffance plus libre & plus 
belle , une coëxiftence agréable de beau- 
coup d’êtres qui fe recherchent & s’ai- 
ment réciproquement. Un tyran qui 
lui feul veut être tout j qui veut tout 
en^outir , comme Saturne fes enfans y 
n’elt propre ni à l’amitié , ni à l’amour , 
ni même à la tendreffe paternelle. Il 
opprime , il écr^(^ tout j rien ne p^ut 
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profp^rer autour de lui , bien loin qu’il* 
puifTe être le centre ou le point d’un 
cercle d’êtyes contens & heureux. 

Du moment que plufieurs êtres vi- 
vent paillblemeut enfemble & qu’ils 
veulent jouir réciproquement d’eux- 
mêmes , aucun d’eux ne doit préten- 
dre à une jouiffance exclufive , ni par- 
conféquent au plus haut degré exclu- 
fif de plaifîr , fans cela il feme la 
deftruction autour de lui. Chaque in- 
dividu doit recevoir & donner , fouf- 
frir & agir , attirer & être conrmuni- 
catif. Cette manière d’être rend à la 
vérité toute jouiffance incomplette ; 
mais elle fert à mettre de juftes bor- 
nes à nos deCrs , à l’amour & à tout 
ce que les paffions offrent. C’cft ici 
que fe fait remarquer cette admirable 
fageffe de la nature qui à tout or- 
donné cordbrmément à l’harmonie & au 
rapport qui doivent fubfifter entre ccs 
êtres actifs & pafljfs à raifon des fexes , 
des circonftances & des divers événe- 
mens de la vie. Ainfi que Dieu plaça deux 
lumières an ciel , il créa aufil deux 
fexes , qui , dans les' vibrations de leurs 
fentimens réciproques doivent fe tenir 
en éqtiilibre. La femine communique à 


Pliomme ce qui lui majique de douceur 
& d’aménité ; & à fon tour l’homme 
fait part de fa force & de fi puiffance 
à la femme 5 & dans l’empire dè l’a- 
Tnour la douceur eft plus puiffante que 
la force. Dieu compenfa & voila la 
foiblefi'e de la femme par les altrTiits 
féduifans de la beauté ; toutes les fois 
qu*il jugeâ néceffaire d’abandonner les 
règles du beau , il entoura la femme 
de la ceinture de l’amour , & la doua 
du defir , qui , fuivant l’expreffion 
d’une “déeffe , furpaffe' infiniment la 
force. Dans l’amitié môme un des deux 
individus eft toujours agiffant , l’autre 
rcfte paffif ou vient feulement au fe- 
cours du premier j l’un eft le par- 
tage de l’homme & l’autre celui de 
la femme , mais cela varie fouvent 
félon les fexes. Dans cette afforiation 
des âmes l’uniffon n’cft ni agréable , 
ni utile , ni même poffible. Les tons doi- 
vent être confonans , & c’eft de ces tons 
feuls d’où peuvent naître l’harmonie 
de la fociété & la jouiffance des êtres 
'■ qui la compofent ; fans cela l’amitié 
dégénéreroit bien- tôt en une fimple 
rélation. ’ - - 

De ce que je viensi d’établir jl ré-; 
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■fuite également , que la force attractive 
de l’aine ne peut , ni ne doit s’étep- • 
dre à l’infini. La nature a circonfcrit 
chaque être ifolé par des limites très- 
étroites , 8c c’eftr fe tromper groffiière-' 
ment que de vouloir s’attribuer un 
pouvoir illimité lorfqu’on eft borné de 
toutes parts , & de \fe croire le delr- 
pote de l’univèrs , lorfqu’on n’en occupe 
qu’un poin^ , pour ainfi dire , imper- 
ceptible. Un amour qui embraffe toute 
la création , préfente certainement une 
grande belle image ; mais celui qui 
veut aimer , doit commencer par font 
prochain j & fi l’affection qu’il lui port© 
n’eft pas intime & profonde , com- 
ment pourroit-il aimer ce qui eft loin 
de lui & dont il foupçonne à peine 
l’exiftence ? Les cofmopoli tes les plus 
décidés -font prefqne tous pauvres en 
fentimens : eux qui fe glorifient d’em- 
braffer l’univers entier par leur araour.^ 
fe reftreignent fouvent à l’amour de 
leur chétif individu. ’ . .t > 

Je pafi'e à l’article où M. Hemfter* 
buis compare les î états de la " Grèce 
-aux nôtres (i) fic-soû il paroitlrepro- 

u: ii . t ivi ■ t.» 
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(î) "Voye* page,i27 , 3'de çe Toiuiao. 
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«cher à la i*eIigion chrétienne 'que , pftr 
• trop de follicitude pour le bien éter- 
nel de l’individu , elle diminue l’atta- 
chement qu’il doit à la profpérité de 
fa patrie. Ce reproche ne feroit fondé, é 
qu’autant que les. foins pour l’éternité 
:fuffent /en oppofition avec les foins 
■qu’)exigent,‘Ies chofes_ temporelles ; Sc 
■^’im état heureux , put avoir lieu 
-Autrement que par le bonhqpr de chaque 
tîndividu. C’eft méeonnoître les vérita- 
bles devoirs de notre fainte religion ^ 
que., d’adopter le premier fentiment j 
■en fuivant le fécond, l’individu, né pour 
cne s’occuper que de fa profpérité , aban- 
•donnera à celui qui a ordonné la ma- 
*chine{nom que M. Hèmfterhuis donne 
îluifinême à l’état ) léifoiu de la remon- 
ter; & de la gouverner^pour le bonlieur 
•de i’enfenible , ifelonlqu’il en.a:,le^ellr 
-nu le pouvoir. Les annales du chrifti- 
.anifme font preuve ,, que ‘les législa- 
•oteurs ont abufé en.' tous tems de la re-.t^ 
ligion , & qu’ils l’bnf défigurée par 
'leurs établiffemens barbares de devoirs 
féodaux & de chevalerie j cependant 
-la* religion n’eft jpaS la caufe du mal 
qui en’ e ft refulté , mais ce font les 
xnaÎBS maladroites.qui avec des parties 
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auïïl hétérogènes ont prétendu former 
un enfemble politique fagement or- 
donné; La religion eft ^ fuivant l’ex- 
preffion très-jufte de M. Hemfterhuis , 
le rapport libre de chaque individu avec 
l’Être-Suprême. Ceux qui ont cru l’ho- 
norer en la qualifiant de machine po- 
litique , l’ont pour la plupart cruelle- 
ment défigurée & fouvent rendue mé- 
prifable. 

Mais revenons . à notre fujet ^ cas 
cette digrcffion n’eft auffi qu’une hors- 
d’œuvre dans l’ouvrage de notre au- 
teur. La nature commence toujours 
par un individu , & ce n’eft qu’après 
. avoir réglé les inclinations de 'celui-ci 
dans fa petite fphère , & y avoir fa- 
tisfait , qu’elle en réunit plufieurs en 
dirigeant leurs fentimens vers le bon- 
heur général des familles* heureufes 
qui forment la profpérité d’un empire , 
ou fa profpérité n’eft qu’apparente. De 
même que dans un feul homme les 
plaifirs intellectuels 8c phyfiques , l’a- 
mitié & l’amour , l’affection paternelle 
la vertu individuelle font bien or- 
donnés y, 8c‘ fe trouvent dans une har- 
monie parfaite ; de même , & dans une 
xuéfure égale , il fera heureux pour lui 


. 8c pour fes concitoyens. Il eft irhpoC- 
. iîble qu’il puiHe fe confondre avec 
. tout ce qui l’entoure , qu’il* aime y 
qu’il loue 8c approuve tout également , 
ou qu’il transforme chaque atome eu 
. un rayon de lumière pous l’admirer 
après cette niétamorphofe. L’hojiiyie 
. qui en agiroit ainfi nuiroit autant au 
. vertueux qu’au méchant , & à la fin 
il perdroit totalement le véritable jioiut 
, de vue fous lequel .il doit envifager & 
juger chaque chofe. Qui ne fait re- 
pouffer , ne fait jitis non plus délirer : 
l’une & l’autre de ces facultés confti- 
tuent le mouvement de l’ame. 

Telle eft notre deftinée dans cet 
iiniverÿ j quelle "fera-t-elle dans notre 
voyage vers l’éternité ? Il me paroit 
difficile que 'nous foyons totalement 
changés. Ce n’eft que par le fou venir 
de notre propre exiftence individuelle 
_ & fur la notion de cette exiftence , 
qtie repofe celle, des autres êtres en 
^ant qu’ils nous, font unis par les liens 
de l’amour & du defir. Si nous- per- 
dions l’exiftence , nous ne jiourrions 
aulfi plus jouin de ceux-ci; Mais cette 
exiftence future deviendi’a fucceffive- 
xnent plus libre 8c plus active. Nos 

jouiffan ces 
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joulffances pervertiront 8c détruiront 
mohis d’objets ; nous apprendrons . fans 
ceffe à goûter de nouveaux pluifirs ^ 
& cela plus en donnant & en agiffant 
qu’en recevant 8c en reftant dans l’inac- 
tion. En attendant, les rapports féci- 
proques qui font la fomine de tout ce 
bonheur , ne paroilfent pas devoir cef- 
1er entièrement. Pour qu’on puifle 
donner il faut qu’il y ait des objets 
qui puiflënt recevoir , & ,1’action exige 
d’autres êtres qui en foient le motif 
8c le fujet. L’amitié & l’amour ne 
font poffibles qu’entre des êtres réci- 
proquement libres &.confonnaiis, (c’eft- 
à-diré entre lefquels exifte un certain 
rapport) , mais non pas entre des créa- 
tures qui foient parfaitement à ,1’u- 
niffon 8c moins encore entre ceux 
dont le caractère feroit identiquement le 
même. Enfin , quaiit à la jouiffance de 
l’Être-Suprême , elle'reftera toujours. 
» L’Hyperbole . avec fon Afymptote » 
comme dit notre auteur (i) , & cela 
doit être ainfi. L’Hyperbole s’approche 
toujours de l’Afymptote , mais fans l’at- 
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tcmarfi "jamais. Pour jouir de la béa- 
tîtiule célefte nous ne pouvons jamais 
perdre l’idée de notre exil'tence , & 
a'cquérir l’idée infinie d’êtres idcuitifiés 
avec la divinité. .Nôùs rcfterons tou- 
jours des êtres créés'j quand même nous 
déViéndrions les créateurs' de nouveaux 
hlQndes. Nous nous rapprocherons de 
là perfection , mais nous ne ferons ja- 
mais infiniment parfaits. 'Le fouverain 
bifen quç Dieu püt donner à toutes fés 
créatures , elf & reftera l’cxiftence pro- 
pre '& individuelle 'tlaiis laquelle il 
èft à leur égard &"fera«d.e plus en plus 
encore' tout en. tout. : 
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PORTRAIT- 

D E 

JULE-CÉSARj 
Par feu M. l’Abbé A ii a u D. 

des caractères particuliers -des' 
hommes extraordinaires , c’eit que s’il 
eft poffible de leur donner des qualités 
cpi’ils n’ayent pas , il eft iinpoüible 
d’exagérer celles qu’ils ont : plus elles 
font examinées altentivcmement & de 
près , plus elles ]>rcnnent d’étendue , 
de grandeur & d’éclat. Les plus célé- 
brés écrivains de l’ancienne Rome ne 
croyoient pas que l’élocpience , quelque 
fuhllme qu’elle lut , pût jamais s’élever 
-julqu’à la hauteur de l’ame Sc des ao 
tiens de Jule-Céfar ; c’eft donc avec 
le défefpoir de parvenir à rendre fort 
porti'alt rcffeniblant & hdelle , que j’en- 
treprends de le crayonner. 

Né dans les tems les plus orageux 
de la république , .luie-Céfar ne tarda 
pas à prouver l’énergie de fon caractère : 

M a 
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à l’àge de dix-huit ans il ofa réfifter k 
la volonté de Sylla , quand Rome ne 
comptoit de citoyens que ceux à qui 
cet homme de lang permettolt de vivre. 

N’efpérant rien du hafard , mais beau* 
coup de fon génie ^ & j tout de fa va* 
leur & de fon courage , il demanda , 
il obtint les premières places de la ré- 
publique , toujours prêt à s’en faifir ^ 
s’il n’y étoit point appellé. Son acti- 
vité , que jamais il ne divifa , mais qu’il 
porta fucceffivement toute entière fur 
chaque objet de fon ambition , fut 
prodigleufe , & nul revers , nul fuccès 
ne pût même la fufpendre. Le jfenti- 
inent de ce qui lui reftoit à faire , 
laiffoit à peine une place au fouvenir 
de ce qu’il avoit déjà fait. Ainli , après 
des victoires fans nombre remportées 
avec une célérité jufqu’alors inouie y 
dans des climats inconnus j fur des 
nations puifiantes & aguerries ; quand 
Rome elle-même , étonnée de tant de 
merveilles y lui décernoit des ftatnes ; 
des autels & tous les honneurs divins j 
(|uand en effet il fe montroit fupérieur 
à fout ce que Rome avoit produit de 
j)lus grand , il lui manquoit de fe trou- 
ver égal 4 lui -même} il voyoit à.fes 
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pieds les maîtres du inonde & il for- 
moit encore des vœux , comme s’il 
n’y avoit rien eu fur la terre qui mé- 
riiât que celte aine Gère & îubiimft , 
daignât s’y repofer un moment. 

L’étonnement fe mêle a l’admiration • 
Jorfqu’on penfe à tout ce qu’il voulut , 
à tout ce qu’il entreprit, à' 'tout ce 
qu’il exécuta. 11 troiiVoit dans fon gé- 
nie plus de reffourccs encore qu’il ne 
pouvoit i-oncontrer d’obftacles à Tes 
deffeins j & ces rcffources étoient aniïi 
promptes que les obftacles ponv'oient 
être imprévus. A une audace qui com- 
inandoit en quelque forte aux éveineus , 
il joigiioit la fageffe qui les prépare , 
les mûrit ou les corrige j jamais il n’en- 
treprit d’e.xpédition fans s’étre affuré 
de tous les moyens de vaincre ; jamais 
il ne fe crut vainqueur qu’après avoir 
été toute reffource aux vaincus. Adoré 
de fes foldats , à qui , liors du combat , 
il permettoit tout , mais à qui , dans 
un jour d’action , il ne pardonnoit 
rien , il leur avoit fait de fa gloire Je 
premier de beurs foins', & de fes fuc- 
cès la première de leurs récorapenfe. 

« Doux , affable , humain , généreux , 

il eut dos vertus , mais il ne lut point 
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vertueux j il les auroit facrillé toutes j 
fl ce facrifîce eut dû le rapprocher , 
d’un feul pas , de la puiflance fuprême. 
L’amitié de Jule-Cél'ar n’étoit point ce 
l'en liment pur & tendre qui nous fend 
propre & perfonnel le bonheur ou le 
analheur d’autrui j c’étoît une bienveil- 
lance fondée fur le befoin & fur l’uti« 
lité , c’étoit le prix du dévouement à 
fa jierfonnc , à fes delfeins , à fes vo- 
lontés. Si , après ce combat mémora- 
ble qui décida de la defliué du monde , ' •' 
Kome n’eut à lui redemander le fong 
d’aucun des citoyens échappés au fer des 
combattans , c’eft qu’il lui étoit utile 
de pardonner , c’eft qu’il voyoit le 
pardon comme un des plus nobles 
exercices de la fapériorité. Après la 
mort de Pompée il releva les ftatues 
de ce grand homme , que le peuple 
avoit renverfées ; mais la même main 
avolt relevé les trophées de Marins.- Sa 
généroJité fut fans bornes , & fa mag- 
nificence hms .exemple. Mais quel fût 
l’objet de fes ijumenfes libéralités ? 

Celui de gagner le peuple dont le pou- 
voir lui devenoit néceffaire pour ren- ^ 
verfer le pouvoir du Sénat , & de ' ♦ ' 
c’atlacher les troupes' pour combattre 
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d’abovd. la.pulffançe de CraflVis & dç 
Poinp<5e &■ détruire enfjuite celle ^ dij 
peuple lui-même.. é,; . ■ f.. 

Son ambitibn parut fufpendue mn^ 
fois'par la coiifidératiou du bien pu- 
blic , lorlque , prêt à palTer le ^Rubi- 
con , l’ima!îe de tous les maux ou, fa 
démarche aÜoit plonger la Rcpiiplique 
vint s’offrir à fon efprit. Celte peul'ce 
l’arrêta fur lés bords du fleuve ^ nhii.s 
elle ne l’arrêta cpi’un moment il eut 
cent fois mieux aimé périr, & _dans. 
fa chute entraîner tout l’univers ,, quet 
de renoncer au projet de l’afiujeltir 
& de lui donner des loix. • , ‘} 'S 

Il fentit , dès fes premières années j 
que fa patrie avoit befoin d’un maî- 
tre 5 il fentit bien plus ^vivement le 
befoin de devenir le maître de fa pa- 
trie : pour mieux cacher ce grand def- 
fein , il le couvrit du voile de la po- 
pularité , de la diOipation & même 
de la débauche ; il mit à fa parure"&; 
à fon. maintien la recherche & l’afléc- 
tation d’un jeune homme qui ne veut 
que plaire j les yeux les plus daiiv 
voyans s’y méprirent ; le terrible S\ lia 
fut le feul qui , à travers cette niolelfe 
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affectée , démêla en lui le plus redou- 
table ennemi- de la republique 5 mais 
ce qu’il ne pouvqit pas prévoir , c’eft 
que cette liberté dont il avoit cru ne 
jtouvûir conlérver les reftes qu’à force .. 
de répandre du farig? Céfar la détrui- 
roit , fur-tout par le pardon & par la 
clémence. 

Cet homme extraordinaire marchoit 
à fon but , non d’après un plan lente- 
ment & froidement médité ; mais pouffé 
par un infatiable defir de gloire , par 
le b’efoin de dominer, par le fentiment 
de fes forces , par cet inftinct impérieux 
& fecret qui n’attend pas la raifon & 
fert mieux que la prudence ; & loin 
de craindre les obftacles qui pourroient 
fe rencontrer fur fon paffage , fon gé- 
nie , qui lui répondoit de tout , les lui . 
faifoit defirer ; car il eût dédaigné même 
les grandes ■ cliofes 11 pour y parvenir 
il n’avoit eu à vaincre de grandes dif- 
ficultés. 

Une extrême activité &: une patience 
extrême ; l’audace & la prudxmce 5 la 
clémence & lafévérité ; l’art de; feindre 
ce qu’on n’eft pas & de cacher ce qu’on 
eft J l’art encore plus dlfiicile de pa- , 
roîire , alors ïuênxe qu’on feint & qu’on . 
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âlflîmule , naturel , fimple & ouvert j 
nn cœur chaud & paffionné ^ & un ef- 
prit toujours calme & ferein j une ima- 
gination fouple & ardente , & un ju- 
gement ferme & lumineux ; telles font 
les qualités dont quelques-unes fuffilent 
pour former un héros, un homme d’état^ 
un grand homme, un de ces perfonnages 
enfin qui ne fe montrent què’de très- 
loin en très-loin , parce que ces quali- 
tés s’excluent communément les unes 
les .autres ; & Céfar les polféda toutes , 
& Céfar les polféda au plus haut degré. 

Ainfi , ce même homme qiii défit 
trois millions d’hommes , qui prit huit 
' cens villes d’affaut , qui fournit trois 
cent nations , qui du poids de foa 
génie & de fon caractère éci’afa ce co- 
lolfe de grandeur & de puiffance qui 
péfoit fur - tout l’univers j ce même 
homme reformoitles abus , dictoit des 
loix falutaires , veilloit fur toutes les 
parties de l’adminiftration , encoura- 
geoit tous les arts , difputoit la palme 
de l’éloquence au plus éloquent des 
Romains, fixoit la mobilité de la langue , 
en ramenant aux principes & en fou- 
mettant aux règles les mots , prefque 
toujours placés au hafard dans la .bou* 
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elle de la multitude ignorante j ëerî- 
voit fes propres actions d’un ftyle 
dont nul écrivain n’égala jamais l’élé- 
gante & noble fimplicité. Ne pouvant 
commander au ciel , il voulut en con- 
noître les lois :• il étudia le mouvement 
des aftrcs & renferma l’année dans fes 
véritable^ limites.' 

Tons^ees objets étoient remplis , & 

^ Céfar méditoit encore des entreprifes 
dont une feule fuffiroit , je ne dis pas 
pour immortalifer un homme , mais 
' pour illutltrer tout un hècle , lorlqu’il 
périt par celle de fes vertus à laquelle ‘ 
il avoit dû fur -tout fon élévation & 
fon pouvoir , la clémence. Il périt & < 
^m^érit^^ de périr : dans un gouverne- 
ihènt libre , le plus grand des crimes r 
.-eft d’attenter même aux ,reftes de la 
> liberté. Mais les Romains durent croire 
fque les dieux n’en jugeaient pas de 
même : les ellrayans phénomènes qui 
précédèrent & accompagnèrent fa 
mort J une comète qui parut dans les 
airs pendant r|u’on célébroit fes fu- 
r éraillés ; la fin tra”gique de tous fes 
meurtriers dont quelques-uns fe percè- 
rent du même fer dont ils l’avoient 
frappé : tout lembloit leur dire que le 
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ciel courroucé vengeoit la mort de \ 

Céfar comme un attentat fait à la na- 
ture , qui n’avoit produit un tel homme 
que par un effort qu’elle ne pouvoit 
plus répéter. 
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DISCOURS 

SUR 

HOMÈRE,* 

Par feu M. l’Abbé Arnaud,' 

T~ J E s anciens poètes , dans les hym- 
nes adreffés aux divinités qu’ils propo- 
foient à l’adorg^ion des hommes , com- 
mençoient par' Jupiter j & moi , dit 
Quintilien , dans un ouvrage où’’ je ' 
viens offrir des modèles à l’imitation 
des gens de lettres , je commencerai 
par Homère. Tout ce que l’éloquence 
& la poéfie peuvent avoir & d’énergie 
& de grâce , continue le même auteur , 
c’eft à lui que nous le devons. Ses 
forces furpaffent les forces de l’efprit 
humain , fes beautés font inacceffibles j 
vainement entreprendroit-on de les éga- 
ler J & c’eft déjà fe montrer grand 
homme , que de les fentjr & de les 
comprendre. 

Le langage de Quintilien eft celui 
de toute l’antiquité j les Grecs même 
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ne fe bornèrent pas au fentîment de 
l’admiration^ ils vouèrent à ce poëte 
un véritable culte ; incertains du lieu 
de fa naiffance , ils lui donnèrent le 
ciel pour patrie j les philofophes s’ho- 
noroient de lui devoir leurs dogmes 
& leurs découvertes , les législateurs 
appuioient leurs fanctions fur fon au- 
torité qui fuffifoit pour les «confacrer.' 
Platon le fait marcher à la tête de tous 
les auteurs dramatiques. La nature 
prenoit aux _ yeux des artiftes nourris 
de fes ouvrages , un caractère de gran- 
deur & de majefté , qui fe reprodui- 
foit dans toutes leurs compolitions : 
auffi, législateurs, philofophes , poëtes , 
orateurs , artiftes , l’antiquité les fuf- 
pendit tous au génie de cet homme 
extraordinedre , comme il avoit fufpen* 
du lui-même la chaîne entière des 
êtres au trône de Jupiter. 

Lorfqu’au commencement du llècle , 
une philofophie mal entendue voulut 
faire méprifer les modèles , que la bar- 
barie avoit trop long-tems fait oublier j 
lorfqu’on fe déchaîna particulièrement 
contre Homère , s’étoit-on bien péné-, 
tré du mérite des écrivains & de la 
<Jrèce Sc de Rome , dont on ofoit 
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combattre l’opinion? Pouvoît-on fe 
• <lif/imuler que ces écrivains , foit liif- 

toriens , foit orateurs , foit poètes , ne 
parlent jamais cl’Hoinère fans que leur 
• imagination s’enflâme ^ fans que leur 

ftyle s’élève ? Avoit-on confidcré l’é- 
tenclue & la durée du règpe de fon 
génie ? Et n’eût-il pas été plus jihilo- 
l'ophique de remonter au principe de 
ce vieux refpect , de pénétrer la raifon 
d’une iinpreffion lî profonde & fi gé- 
nérale , que de tâcher d’ébranler les 
fondemens d’une domination appuyée 
iûr le fuffrage unanime de toutes les 
nations éclairées , & affermie par trente 
lîècles. 

ûîon intention n’eft pas de dlfcuter 
- ici des fopliifmes dont la raîfaji & le 
goût ont lieureufement triomplié ; mais 
'' voulez-vous leur ôter pour jamais ce 

qu’ils pourroient avoir de fédulfant ? 

. Jetez un coup-d’ocil fur la poftéiilé lit- 
téraire d’Homère : l’Enéide de Virgile , 
la Jérufalem délivrée du Taffe , le 
Poëme de l’Ariofte , le Télémaque de 
A Fénelon , la Hcnriade de Voltaire j 

voilà ce que vous lui devez. Que de- 
’ vons-nous aux attaques qui lui ont été 
■livrées ? des raifoainemens ingénieux y 
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mais arides , où les efforts de l’efprît 
font fubftitués aux grands mouvemens 
de l’arae , la fiibtilité à la profondeur , 
la lingularité des idées à la connoiffance 
des reflbrts qui meuvent^ le cœur hu- 
main J des raifonnemens qui ne font • 

propres qu’à glacer l’imagination , qu’à 
rétrécir le génie , qu’à produire enfin 
dans le libre entpire des aï-ts tous les 
maux de la fervitude. 

Il faut juger , difoit-on , des pro- 
grès des arts & du goût par les progrès 
de la philofopliie & de la raifon ; comme • i 

s’il y avoit rien de commun entre les 
lumières de l’efprit & la fenfibilité de 
• l’âme. Hélas ! de tous les exercices 
c’eft celui de la raifon qui coûte ' 

le plus à cet être que nous avons ap- 
pellé raifonnable , quand au contraire 
le cœur humain demeure toujours ou- 
vert aux objets qui appartiennent au 
fentiment. Il n’y a point d’homme 
qu’une action vertueufe & fublime ne 
tranfporte de plaifir & d’admiration j 
il n’en eft point qu’une atrocité ne I 

pénètre d’indignation & d’iioireur ; . . ^ 

mais y en a-t-il beaucoup qui s’affli- 
gent d’une graüfte erreur , & qu’une 
grande vérité faffe treffaillir. - 
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Leibnitz a judicieufemeut remarqué 
que , dans l’efpace d’une feule année , 
cent hommes qui raffembleront leurs 
forces & leurs lumières pour les diri- 
ger vers un même but , feront plus pour 
l’avancement d’une fcience que ne 
pourra faire un feul homme dans l’ef- 
pace de cent ans j mais verra t-on ja- 
mais fortir .un chef-d’ttiuvre de poéfie , 
d’éloquence , de peinture & de mu- 
hque 7 des idées combinées & réunies 
d’une fociété de poëtes , d’orateurs j 
d’artiftes ? C’eft 'par la communication 
des faits , des obfervations , des expé- 
riences , des découvertes que la fcience 
s’accroit & fe perfectionne j or , la , 
fenfibilité , l’imagination , le génie 
font incommunicables. Auffi l’efprit 
de conquête doit-il néceffairement ré- 
gner dans toutes les fociétés deftinées à- 
cultiver les fciences exactes, pendant que 
celles qui ont pour objet de veiller îur 
le bon goût doivent fe borner à l’ef- 
prit de confervalion. 

Lorfque les uns renverfoient ainfi 
les limites & les objets des fciences 8c 
des arts , les autres croyoient attaquer 
Homère avec plus «^’^vantage en lui 
ôppofant les règles de l’Epopée. Ils 

avoient 
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avoient donc oublié que c’est encore à 

Horiière que nous devons ce qu'il y a de 
plus important dans ces règles, puisque 
c’est d’après ses ouvrages que le plus pé- 
nétrant et le plus judicieux observateur 
qu’aient Jamais eu les beaux arts, a tracé 
sa poétique. 

' Ici, qu’il me soit permis de faire 
quelques remarques qui , dans aucun 
teins , ne furent peut-être plus néces- 
saires. « 

1 °. 11 est impossible que les règles f 
fruits de la réflexion tranquille, atteignent 
jamais le vol du génie, et qu elles s'éten- 
dent à toutes les beautés qu’on peut faire 
entrer dans les différens ouvrages qui de- 
mandent de l’enthousiasme ; car le pro- 
pre de l’enthousiasme est de transporter, 
non l’imagination au-delà des bornes de 
la raison , mais la raison au-delà des bor-, 
nés de l’art. ‘ 

2 ». En poésie ^ en peinture et dans tous 
les arts dont l’objet est'de tromper dou- 
cement les sens et d’intéresser le cœur en 
agitant l'imagination, les règles ne peu-, 
vent être envisagées que comme des 
moyens faciles et sures pour arriver aux 
effets qu'on se propose ; toutes les fois 
donc qu’un ouvrage opér(^ra ces effets, 
au lieu de le condamner parce (lu’on y 
Tome FL ' N 
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aura violë les règles , la raison , la vraie 
philosophie veut que nous regardions com- 
me autant de règles inutiles toutes celles 
qui y auront été violées. 

Enfin, dans tout ouvrage d’imagina- 
tion et de sentiment, si les beautés ne 
vous intéressent beaucoup plus que les 
défauts ne peuvent vous révolter; si vo- 
tre première découverte est toujours celle 
des imperfections , et la dernière celle des 
traits de génie et d'anie, regardez-vous 
comme étranger aux beaux arts, abste- 
nez-vous d’en juger, sur-tout perdez l’es- 
pérance d’y pouvoir jamais réussir. 

Le prix que nous attachons airx vues 
ingénieuses, aux idées fines et déliées, à 
ce que nous appelions esprit, l’empres- 
sement d’en avoir et d’en montrer, sur- 
tout l’éducation qu'on nous donne , et qui 
consiste h nous préserver des fautes plu- 
tôt qu’à nous conduire aux beautés , à 
nous accabler d’une multitude ‘ innom- 
brable de règles , à ne nous • offrir des 
exemples que pour confirmer ces règles , 
et à nous cacher la nature pour ne mon- 
trer que des exemples; voilà la véritable 
origine de notre penchant à raisonner,, à 
discuter , à reprendre lorsqu’il ne faudroit 
' que sentir; voilà comment, pour nous for- 
mer la mémoire, l’esprit et le jugement , 
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on appauvrît le trésor de nos sensations , 
en négligeant ou plutôt en attaquant dès 
nos premières années le germe de notre 
sensibilité. 

Vous, h qui la Muse a souri au mo- 
ment de votre naissance et dont le talent 
a résisté aux efforts qu'on a faits pour 
l’égarer , jeune homme , qui as[u'rez à nié- 
riter un Jour les hommages <|ue vous vous 
empressez de’ rendre' au génie, voulez- 
vous parvenir au grand secret d’enlever 
à la nature ses crayons, ses couleurs et 
devenir son rival? lisez, relisez Homère. 
Laissez le philosophe lui reprocher d’a- 
voir abaissé les dieux jusqu’à la condition 
.de l'homme; vous, ne voyez qu’un poète 
qui élève l'homme jusqu’à la condition 
des dieux, et qui, par cette continuelle 
association de la terre avec le ciel , en- 
noblit toutes les passions, jette le plus 
grand intérêt sur les cictions de ses per- 
sonnages, et imprime à toutes les parties 
de son poème le caractère du merveilleux, 
en communiquant au merveilleux le ca- 
ractère de la vraisemblance. 

Si les mœurs de ces héros vous parois- 
sent simples, grossières et barbares, son- 
gez que tel s étoient les mœurs de son siè- 
cle , et qu’il. avoit à les peindre et non à 
les réformer.. 

- Na • 
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D'ailleurs, si vous faitqs attention que 
c’est à cette simplicité, à cette férocité ^ 
de mœurs que nous devons les toiicheS; 
originales et Hères de ses admirables ta- 
bleaux, et (jue vous vivez dans un tems 
où la. politesse, le luxe, les besoins mul- 
tipliés à l’excès, ont presqu’entièrement 
effacé tous les grands traits de la nature ; 
où la colère n’est que du ressentimejtit , 

, raniour fjue de Id galanterie , l’amitié 
que de rhabifude , le courage que la * 
crainte de l’infamie; loin de faire un cri- 
me h Homère de n'avoir pas représenté 
ses héros avec nos v.êtemeps et nos phy- 
sionomies, vous sentirez la nécessité de,^ 
recourir à ses ouvrages pour apprendre, 
à crayonner les passions grandes et for-, 
tes, ces passions dont nos âmes livrées à 
une infinité, je ne dis pas de désirs, mais f 
de petites fmtaisies, uesauroient fournir,, 
le modèle. - 

Ainsi, à la renaissance des arts, lors-,, 
qu’on n’avoit plus sous les yeux ces corps 
vigoureux à qui les travaux du gymnase,!^ 
donnoient une expression si^ç^g^Ue.’iiBt - 
si belle, Michel -Ange alloit pùiser dânS/ . 
l’étude de fantique les formes et les con- 
ceptions sublimes qui ont immortalisé son * 
ci.seau; Michel-Ange qui , sur la fin de sa . 
brillante et longue carrière , ayant perdu 
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l’usage de la vue , se faîsoit transporter 
au pied de ces monumcns, les touchoit 
de ses défaillantes mains , et après en avoir 
parcouru lês contours, les embrassoit en 
versant dés larmes qu’arrachoient à ses 
yeux éteints l’adrajration et la reconnois- 
' sance. 

^ Pendant que des critiques austères et 
froids discuteront rigoureusement les com- 
paraisons d’Homère , et (|u'ils les trouve- 
ront peu justes, ou peu convenables, ou 
trop fréquentes, ou trop prolongées; vous, 
admirerez l'étendue et la puissance de son 
génie, qui, se saisissant de la nature en- 
tière et liant au monde moréil les phéno- 
mènes du monde physique , nous présente 
les objets tantôt sous un jour nouveau , 
tantôt sous un plus beau jour^ et par une 
succession rapide d'images et de tableaux 
‘àngmente sans cesse le mouvement <{u'il 
a une fois imprimé à notre ame. Images 
dontles unes d’autant plus sublimes qu’ el- 
les sont plus vagues, en ce qu’elles for- 
cent l’imagination de s’élancer bi|^. au- 
delà du terme où la parole a pu le con- 
duire, appartiennent exclusivement à la 
poésie; tandis que les autres, accompa- 
gnées des détails les plus sensibles, les 
plus vrais, les plus naturels, semblent 
être l'ouvrage du pinceau plutôt que ce- 
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lui de la parole. Voulez-vous çn exemple 
des premiers ? lisez le commencement du 
dixième livre de 17//ûr^e. ^ 

* V ^ P ' 

Domptés par le doux pouvoir du som- 
meil, les chefs de l'armée grecque repo- 
sent tous dans leurs tentes ; Agamemnon 
seul veille , tourmenté par la foule des 

Î iensées qu'il roule dans son esprit. Que 
ait le, poète pour nous donner une forte 
' idée du trouble de son héros? jl compare 
son agitation à l’agitation de l’air lorsque, 
l’embrasant de son tonnerre , Jupiter an- 
tiorice aux humains tous les ravages de la 
tempête ou tou s les malheurs delà guerre. ^ 
Le seizième livre du même poème vous 
fournit un bel exemple des secondé 
Etendu sur le tillac du navire d’Achille, 
Patrocle voit la défaite des Grecs, et Pa- 
trocle fond en larmes ; Achille lui repro- 
4 chant sa foiblesse :«Tu pleures, lui dit-*" 
il , tu pleures comme un jeune enfant qui 
demande à sa mère qu’elle le prenne dans 
' ses bras, la tient par sa robe, s’efforce de' 
rallajlll^sa marche trop précipitée , etleve 
sur elle ses yeux innocens et chargé^-de 
pleurs, jusqu’à ce qu'elle l’enlève et le 
pose sur son sein. » > 

Je ne présente ici que des estampes froi- 
des et inanimées. Le texte, le texte seul ' 
vous offrira le tableau ; car ne croyez pas 

A 
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connoitre jamais un poëte si tous ne la* 
vez apperçu qu’au travers du voile de la 
traduction; et moins encore Homère, si 
vous ne l’avez vu- face à face : qu’on me 
permette cette expression. C’est alors, et 
ce n’est qu’alors que vous pourrez con- 
templer tous, les trésors de son génie, tré- 
sors qu’il a prodigués à sa langue, et que 
ne saiiroit s’approprier aucun autre idio- 
me, mais dont tous les idiomes peuvent 
et doivent néanmoins profiter. 

Là vous verrez comment , par la réu- 
nion de mots rassemblans , dans le plus 
petit espace possible, plusieurs images, 
plusieurs idées ou plusieurs rapports il 
jette dans son style une rapidité presqu’é- 
gale à celle de la pensée; comment, par 
le choix des termes et par l’heureuse com- 
binaison des élémens dont il les compose, 
il parvient à transformer en vraies ima- 
ges les signes conventionnels et arbitrai- 
res de la parole ; comment , enfin, soumis 
à un vers toujours de même mesure , il 
en varie les mouvemens, les rail entit, les, 
suspend , les précipite conforniément à la 
nature des choses qu’il se propose de re- 
présenter. • 

Est-il obligé d’employer un terme cpm- 
mun , une expression vulgaire , un mot 
peu mélodieux , peu sonore ? par la ma- • 

. • K 4- ' 
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nière dont il les place, par les ëpilhètes 
dont il les environne, tout devient har- 
monieux , tout prend le caractère de ïé~ ’ 
légance et de la noblesse ; ainsi , pour me 
servir d'une comparaison prise dans Ho- 
mère même , lorsqu’Ulisse se présente 
avec la ligure d'un vieillard courbé sous 
le poids des ans et flétri par la misère , 
Minerve, en le touchant, lui donne la 
fraiclieur de la jeunesse et la taille d'un 
demi-dieu. 

Ce ne fut qu’aj^rès avoir long-tems en- 
visagé toutes ces beautés et en avoir mé- 
dité les principes et les effets que Virgile 
en enrichit la Lingue et la poésie latine. 
Traducteurs d'Homère, regardez Virgile; 
comme lui, demélez bien ce que leamœurs, 
les usages et le génie de la langue vous 
permettent d’adopter et vous comman- 
dent de rejetter. Sur-tout , comme lui , 
pénétrez-vous de votre modèle jusqu’à ce 
que son aine se soit, pour ainsi dire, com- 
muni(|uée à la vôtre, j usqu’à ce qu’emporté 
de son enthousiasme, vous voyiez, vous 
sentiez la nature, comme il l'a sentie et 
vue lui-mém©; et la langue et la poésie 
françoise vous devront des richesses peut- 
être encore inconnues. Car qui oseroit af- 
firmer que notre langue soit parvenue à 
connoitre toutes ses forces.^ Une traduc- 
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tîon en vêts du poëme des Gèorgiques 
avoit été jusqu'à présent regardée comme 
un ouvrage impossible, et notre poésie 
ne nous avoit point encore offert ces par- 
ticularités piquantes, ces détails heureux 
qui ne se montrent qu’aux yeux accou- 
tumés à observer de prés la nature, qui 
constituent la vérité de l'imitation , et qui 
font un des principaux charmes du poëme 
des saisons. 

Voilà l objet que s'est proposé l’Acadé- 
mie françoise en vous donnant Homère à 
traduire. Une multitude de vers sans idée% 
sans images, sans mouvement, et qu’on 
prend pour de la poésie ; de la prose plate 
et rimée qu’on donne pour des vers; les 
grands modèles abandonnés pour s’atta- 
cher à une nature mesquine, oasse et dé- 
goûtante; des autels élévé%à la barbarie 
au sein de la capitale du monde littérai- 
re, tout a dû déterminer l’Académie à ra- 
mener vos regards sur un poète grand avec 
simplicité, simple avec grandeur et su- 
blime sans efforts. 

Fidelleaux principes qui l'ont toujours 
dirigée, vous la verrez cqmpter avec com- 
plaisance tous les pas que vous ferez vers 
la gloire, encourager les efforts heureux, 
appeller le vrai talent et repousser le mau- 
vais goût, sans quelle daigne jamais s’oc- 
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cuper, moins encore s’offenser ni des , ' . 
murmures de la médiocrité ni des insul- 
tes de l’ignorance. Quelques jeunes gens 
de ClaTOmène salirent à Sparte les pla- 
ces où les Ephores siégeoient , et d’où par- 
toient les arrêts qui veilloient au main- , 
tien des loix ; les Ephores ne se vengèrent 

3 ue par ce décret qu’ils publièrent le len- ' 
emain : « Que l’indécence et la malhonné- 
teté soient permises aux Gasoméniens. » - ^ 
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PERSÉPOLIS, 

Par M. J. G. HERDER. 

TRADUIT DE L’ALLEMAND. 


Je puis supposer avec raison que les ma- 
gnifiques restes de Persépc^is sont con- 
nus de la plupart de mes lecteurs, puis- 
que plusieurs voyageurs les ont repré- 
sentés et décrits en grande partie avec 
beaucoup d’exactitude. Kæmpfer, Char- 
din, Le Bruyn, et en dernier lieu Nie- 
buhr , dont la véracité et l’infatigable ac- 
tivité sont connues (i) ; tous ees voya- 


(i) Kæmpfer, Amoenit. exotic. Fasc, II. Jta- 
lat. 5 , p, 3 a 5 - 553 . Chardin , yoyages en Perse, 
t. Il, p. i 4 o- 197. l.e Brun , yoyages , t. II, p. 285 
et tuiv, Niebuhr, yoyages, t. 11 . pag. 121 >165. 
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geurs, (lis-je, se sont altach^s*«\ donner , 
des rej.'résentations exactes 5e ces rrionn- 
mens; et le dernier surtout a mis tous' 
ses soins à les rendre avec la plus scru-^ 

f îuleuse Hdclitcj. Mais d’où vient (|ue ces ' 
listoriens n'oiit pas été secondés par les 
recherches approfondies des interprètes. 

* sur la signification d’un si grand nombre^ 

^ > de figures considérées dans leur ensem- 
ble, ou qui , du moins, nous aient fourni 
quelques conjectures sur ce sujet? Il me 
semble que ces antiquités ne méritent pas 
moins fie fixer l’attention des savans, que > 
les mohumens des Egyptiens et des Grecs, 
dont les descriptions forment presqu’une 
bibliothèque entière ; et le nombre sur-'^ 

‘ prenant de trei'/e cents figures dèvf6it ,"à • 

-< mon avisi O^ir^us de facilités à décou’- ■* 

1 vrir lëur yS^aWe signification , que l^s‘ ’ 
Hl'^glÿph'es' tracés sur les obélisques 
égyptiens n’en présentent pour parvenir 
. à en deviner le sens. Je ne propose icî ' 
que des conjectures, et je souhaite qù’uu 
autre, plus habile que moi, parvienne à " - 
les rectifier ou à les constater. Du mo- 



Vovez dans Mens«l, Bi/’I, hîst. torn. I, part II, 
pag. 41, 42*< mures écrivains qui ont traité 

de ces antiquité». Guthrie, B. Il, pag. a 35 , édit. 
>de Heyne. 
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ment que, dans la discussion d’une ma- 
tière difficile J le premier pas est fait, le 
génie des autres se ré.veille, et souvent 
eu remarquant les écarts dans une route 
nouvellement frayée , <^n lâche delà mieux* 
connoître et de la parcourir entièrement. 

Les premiers objets qui nous frappent, 
ce sont deux figures gigantesques d’ani- 
maux à l’entrée de ces superbes ruines , 
sculptées en relief sur les deuxpilastres de- 
vant fescalier (i). Lecomte de Caylus ( 2 ), 
qui, en général , apprécioit ces raonuniens 
d’^aprés le style égyptien , remarque seu- 
lement que ces deux figures ressemblent 
aux sphynx d’Egypte , avec lesquels ce- 
pendantv à, proprement, parler, elles ont 
peu dfl^l^se de commun; car ces deux 
animtfi^ (3) sont, sans contredit, des’ 
licornes , animal fiibuleux. connu dans 
toutl’Orient. Lesdeuxqui, se trouvant sur 
deux autres pilastres, regardent du côté 
de l’est vers la montagne (4), ressemble- 
roient, à la vérité davantage au sphynx; 
cependant ce sont des productions pure- 


( 1 ) Kæmpfer, ptJg- 336. Charflin, p. »53, 
NipLiulir, p. ia5 Le Brun, PI. 124 . 

( 2 ) Di -ser tâtions du comte de Caylus, 2'om, /, 
pag. C 7 . 

(3) Niebuhr, PI. XX, a. 

'(4) Idem,' P/. XXy b. \ 
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ment asiatiques, ainsi que nous le verrons 
bientôt. - • 

Personne n’ignore que , suivant l’an- 
cienne tradition fabuleuse de l’Asie, la 
chaîne de montagaes , ou lemontKaf, est 
le grand Dshinnistan; c’est-à-dire, le siège 
et la patrie de mille êtres lictifs qui y de- 
C’est ici l’empire des Péris et 
des Divs ; l'oiseau Simorgh ou Anka, 
parlant toutes les langues , et ayant vécu 
assez long-tems pour avoir vu sept fois la 
terre peuplée de nouvelles créatures , y 
demeure aussi. C’est dans cette contrée 
que- se sont passés ces événemens mi- 
raculeux et innombrables de Tamura, 
Feridoun, Ruslem, Afrasiab , etc. , qui 
ont dompté des dragons , des monstres, 

. les' Racsche, Sohain , Uranbad , Esch- 
y-der, etc. ,(i); traditions qui suiveut la 
chaîne des montagnes d’Asie, et qui s’é- 
tendent de la mer Caspienne jusqu’à l’O- 
céan , avec des couleur^ et des nuances 


(i) Voyei Herbelot. art. Simorg anla, Soliman, 
Tahamurath , Div , Péri, etc Ricluirdson, Dis- 
sert, sur les langues des peuples orientaux , c. Z, 

‘ section p. aoa (traduct. allemande). B.i.h.irt ,,, 
Hierozoic. P. Il, L. VI. de animal, fabul. étal, 
Alhénée (A. XI.), en parlant des ornemens des 
coupes des Perses , n'oublie jamais de faire mear 
tion de ces animaux fabuleux. 
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modifiées, selon les contrées et les carac- 
tères des peuples. Nous aurons ailleurs 
occasion ne nous étendre plus en détail 
. sur ces anciens êtres produits par l'ima- 
gination de rhomme; je me bornerai ici 
à remarquer, que ni la licorne, ni l’autre 
animal allé et fabuleux qu’on rencontre 
dans les ruines de Persépolis n’ont été 
cherchés en Egypte ; mais que leur ori- 
gine appartient à l’Asie , origine qui nous 
indique aussi leur signification. 

, Nous savons par les poèmes de plu- 
sieurs peuples orientaux , qu’ils ont prin- 
cipalement choisi des figures d’animaux 
pour représenter les hommes et les na- 
tions , parce que dans la langue des pre- 
miers hommes , les vertus et les vices , 
ainsi que les principales qualités du genre 
humain n’ont pu être mieux exprimés que 
par les formes des bêtes. Les ngures a’a- 
nimaux, par lesquelles Jacob désigna ses 
fils etMoyseles tribus de son peuple (i), 
eh offrent un des plus anciens exemples j 
et la licorne (Reem) se trouvedéja au nom- 
bre de ces figures. Biléam, le Moabite, 
s’eu sert deux fois, pour désigner la force 
du peuple qu’il fut obligé de bénir mal- 

"/> "■ • 

(i) /.^Moyse.,. 49 • 9- *7> *7' 
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gr^liii (i); et dans ce sens\ e|le est aussi 
employée dans l’ancjen livre de Job ; c'est- 
à-dire, comme le symbole d’une force in- 
domptable (a). Ce symbole se retrouve 
dans tous les poètes orientaux ; et dans 
le prophète hébraico- chaldéen , savoir, 
dans Daniel, nous trouvons delà manière 
la plus frappante, non-seulement fusaga 
symbolique de ligures d’animaux; mais 
il a aussi fixé ce langage* en le donnant 
pour modèle à tous les j)ropliètes à venir 
de sa nation. Il lui est très-ordinaire de 
voir les empires sous la forme d’animaux , 
et il les voit précisément comme ou les 
trouve représentés sur les ruines de Per-, 
sépolis : un lion avec des ailes d’aigle , 
un ours avec des dents d’éléphant, un léo- 
pard ailé, un animal à cornes, qui foule 
aux pieds, .qui brise et écrase avec les 
dents, des belier^ , des boucs aussi avec 
de longues cornes ; et toutes ces images 
. il les emploie dans une ordonnance fabu- 
leuse diversement combinée , selon que le 
sens qu’il vouloit exprimer, pouvoit l’exi- 
ger (3). Daniël , ayant passé la meilleure 


(1) IV. Moyse, z 3 , 22. C. 24, 8. 

(2) Job, 09, g. 10. Dans les Pscaumes 92, 11. 
22, 2ï. 2g. (j. Jes. 34, 7. 

( 3 ) Daniël, 7. 8. Le livre 4 à’Esra et l’Apoca- 

partie 
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f )artîe de sa vie sous le règne de Darius 
e jusqu'à Cvriis le Perse; ce pro* 

{ )lièle ayant recju son éducation hors de 
a Pidestine, et tous ses ouvrages portant 
l’empreinte d'un goftt étranger, et même, 
celui des contrées qui sont 1 objet de nos 
recherches. (Miette unique date sufliroit 
par coiisétjuem pour nous donner lacii f 
du véritable sens de toutes l< s composi- 
tions de ce genre. Ainsi, nous saurions 
à peu près ce tpie signihe le lion tjoi at- 
taque la licorne par derriè e ; repr sen- 
talion qui se tiouve dans d autres (ta lies 
de ces ruines (i ) , où des héros 1 1 u< s lois 
saisissent cet animal par sa corne et le 
percent ensuite ( 2 ,). La réunion de ceS 
symboles foniioit le langage figuré qui 
fut propre aux peu))l< s de C( s contiées. 
Des êtres de cette es| è 'e S'giii.ioifiit < er- 
tains peuples, certains eiii, tires, et le s\ m- 
bole dont il s’agit ici, etoit (tiimi^ ali- 
ment destiné à indi(|uer une ibrco iirt- 
sislible et concentrée p.ir mie rt ou on ef- 
frayante, quelle ((lie t'uL la nation qui 
pouvoit eu être l objet. 


lypsB de S Jpan , aimi qu'une suite «le viti.ins |ie«- 
K'rieures utfi eiit des coinposiiii)! s ne ce genre d’i- 
inHges. 

(1) iebuhr, r/. XXXIJI, en l.:«, 

( 2 ) Idem , l’I. XXXj!.y, Kseinpfer, p. 

Tome Vi, O 
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Or, si, suivant la nature des choses et 
du langage liiérogly|)liiquetle l'Orient, la 
licorne siguîHoit l'a force de l'empire, quel 
sera donc la signification de l'autre ani- 
mal r|ui porte des ailes? Il représentera 
sans doute la sagesse du gouvernement. 

Cet animal, dont le visage est celui de^ 
l’homme, outre des ailes, porte encore 
le diadème sur la tête. Il pareil donc vraî- 

^ semblable que c'est une copie de l’animal ^ 

fabuleux rejnité sage , dont la demeure 
étoit sur le mont Kaf, qui parloit toutes 
les langues et gouvernoit souverainement 
la terre. Veut-on le nommer le sphynx 
V, de la Perse, j'y consens ; du moins ce ne 
sera pas celui des Egyptiens; car il doit 
son origine à d’autres causes , et cl'autres 
régions furent son berceau. Ce n’est pas^ 
une figure de femme, comme le sphynx 
d'Egypte, mais un homme barbu por- 
"i; tant le diadème sur la tête. Nulle part 

* dans ces ruines on ne le t,rouve combat- 
. , ; *tant , attaqué par quelcju’autre animal , ou 

. tué par un homme, etc. Cet animal , dans 
ses attributs, est donc entièrement opposé. 

* à la licorne; et comme l’Asie étoit fort fé- 
- conde en animaux doués de la jrarole (de 

* sorte que les contes fabuleux (|ui en ont 
été fiiits se sont étendus jusqu’aux Mo- . 
gols et môme jusqu’aux T ungus;, il me 

" '3 
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paroît f|iie par ces deux figures les sym- 
boles sont aussi clcairement rendus, qu'ils 
peuvent l'ètre par une vision de Daniel 
cl Esra ou de rÀpof:a]ypse. Les omeuiens 
c[iie port('iit 1( s deux animaux, ont lu tra- 
dition pour l»ase, et on les trouve cons- 

taninieiit enijdoyés dans loii'es les descrip- 
tions des Orientaux. L'AI-Buiek, sur le-v 
quel Malioniet monta au ciel, étoit un ani- ' 
mal de cette espèce, plus grand qu'un 
âne et plus jietit qu’un mulet. I! avoit un 
visage d’homme avec une bouche de che- 
val. I.a crinière de son col étoit de perles 
fines; elle brilloit d’un é( lat éblouis'arit 
et tous ses autres membies, jusqu'à sa 
queue , étoient ornés de pierres précieu- 
ses de toute espèce. 11 avoit des ailes d’ai- ^ 

gle et une ame humaine ; il entendoit et \ 

coinpreiiûit tout ce (]u on disoit; mais il 
ri a\oil ni la faculté de parler ni celle de ré- 
pondre. Des perles et des pierres précieu- 
ses cou vroient son mords et sa ceinture ( i ). 

Ce ne furent ni Mahomet ni ses succes- 
seurs qui inventèrent cette image; des mil- 
liers de contes l'avoient déjà établie avant 
eux comme une tradition constante des 
peuples. De pareilles figures d’animaux 


(•) G.ignier, frie de Mahomet, T. 1, L. 11 
C. 11, et al, * 

O a 
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doii^s delà parole, servent également de 
base aux livres apocryphes des Hébreux; 
par exerujjle , au ( juatriènie livre d Est a ( i ) ' 
et dans l'Apocalypse, les deux syiiiboles 
de l’animai fort et de 1 animal prudent ou 
rusé sont reconnoissables, suivant lebutde 
ce livre et d'après l’ancienne tradition ( 2 ). v 
Nous sommes donc fondés à regarder ces 
' deux ligures qui se trouvent dans les rui- 
nes de l’ersépolis, comme des symboles 
de la puissance et de la sagesse royales , . 
et toutes les deux comme des nionurnens - 
politiques. La force garde la porte exté- 
rieure du palais ; celle de l’intérieur est 
sous la garde de la sagesse : l’une est tour- 
née en déhors et l'autre en dedans. — . 

On n'exigera pas sans doute que je fasse ; 
ici l’énumération de tous les animaux fa-- ' 
buleux qui appartiennent à mon sujet et î# 
qu’on trouve dans les passages des anciens 
livres; par exemple, dans ceux du Zend- 
iAvesta. Ces derniers étant postérieurs à 
*la construction de Persépolis, ils ne peu- 
vent être autre chose que des commen- r 
taires litburgicjues de ce qui est représenté ■ 
ici par des images beaucoup plus simples, < 
et iis le sont en effet. Ceux (jui les ont lus 


(1) 4 * Ksra 11, J 2 . 

(a) Apocalypse , c. 1. 
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sflventle cas qui est fait, entre autres, dans 
\e Zend-Aves tadü taureau douéde raison, 
ce roi des animaux, ainsi (jue la signifi- 
cation da l'âne dans le Ferakhand , le- 
quel a six yeux , neuf bouches , deux oreil- 
les , une corne , et qui est nourri de mets 
cdlestes, et de cet oiseau qui parle la lan- 
gue du ciel (i). On voit que ces lithur- 
gies sont fondées sur d’anciennes tradi- 
tions populaires; niais (|ue pour la plu- 
part, sur-tout dans le dernier livre Broun- 
dohesch, elles sont déjà réduits en sys- 
tème; qu’à la vérité elles peuvent servir 
à constater et à éclaircir les opinions qui 
y sont relatives, mais non pas à eii'four- 
nir la base primitive. Et c’est dans ce sens 
que j’en ferai usage dans ces recherches. 

' Il suffit, au reste, que ni la licorne, 
ni le sphynx de la l'erse soient d’origine 
égyptienne (a) ; aussi ces animaux ne sont- 
ils pas exécutés dans le style égyptien. Ils 


(1) Voyez d'Anqnetil Zend-Avesta., T. II., dans 
la table des matières , art. dite , taureau , oiseau etc, 

(2) Niebuhr a rapporté, T. IIfl‘ 1 . XX, n. b, 
d, e, quelques aniiiiaux f.ibuleux des anciens Per- 
ses, pris de leurs médailles et cachets, qui expli- 
quent mes klées. En comparant B avec b , on voit 
combien la représentation du même animal pouvoit 
être variée suivant le genre de signification qu'il 
avoit ; car c éioient là, ainsi que dans les livres de 
Daniel et d'Esra, des animaux syinbulitiues. 
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ne sont pas couchés à l’entrée d'un tem- 
ple comme le sphynx de cette nation ; niais 
représentés debout sculptés, non en creux, 
nia;s en relief dans le mur du palais; de 
sorte que leurs têtes, avant quelles ne 
fussent mutilées, et la moitié du corps, 
étoient saiJlans et détachés du bloc de 
marbre. Au surplus, leur inarclie est plus 
^ animée que celle des ligures d'animaux 
égyptiens, même de celles cju’on voit sur 
^la table Isiaque. Ce sont de grands mo- 
numeiis de l antiqnité, à en juger seule- 
ment par leurs formes; car la distance 
du pied de derrière d'un de ces animaux 
à celui de devant, est de dix-huit pieds, 
et le travail en est fait avec le plus grand 
soin dans une des pierres les plus dures. 

Des animaux gardiens de ce palais, 
nous passons donc aux figures humaines 
dont le nombre est très-grand; la ligure 
■ principale, qui est répétée souvent, se dis- 
tingue par tout entre elles. C'est 1 homme 
debout on qui marche(i), avec la*plus lon- 
gue barbe; lequel , entre un millier de 
figures, représente certainement cpielque 
grantl jîersonnage (soit un prêtre ou un 


(i) Niftbuhr , PL XXy, c. Le Brun, PL 
CXXIX. Voyez aussi pag. laS. Suivant Niebuhr, 
son turban étoit couvert de plaques d'or. > 
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roi), et vers lequel de nombreuses files 
d'autres figures viennent comme en pè- 
lerinage. Il est d’une stature remarquable 
et él vëe au-dessus de ceux qui, debout 
derrière lui, tiennent le chasse- rnOuche 
etrévenlail. Il est décoré d’un mitre doré, 
à la manière des Perses; et au-dessus de 
lui vague dans l’air une figure céleste qui 
l’accompagne par-tout (i), lors même 
qu’on l’apperçoit seulement en raccourci 
au-dessus de sa tête ( 2 ). La composition 
la plus belle et du meilleur effet , est celle 
où ce personnage distingué parle avec cette 
forme céleste. Ce morceau se trouve sur 
ce magniH(|ue tombeau, qui, à la vérité, 
no tient pas au palais , mais où l'on a ce- 
pendant suivi le même genre de représrn- 
tationsallégorirpies (3). Je demande donc 
ce que peut désigner cet être céleste (jui 
plane au-dessus de la têie ou devant le vi- 
sage de ce sage mortel.^ Celui-ci que peut- 
il être lui-même.^ que signifient enfin ces 
nombreuses troupes d hommes qui vien- 
nent se rendre auprès de lui.^ J. a solution 


( 1 ) Chiidin, PL LXII. J, à la page i56. L» 
Brun, PI. CXLIll. 

(a) Chardin, PL LXIlIy LXIV. Le Brun, PL 
CUII. 

(5) K:empfer, p. 3i3. LeBrun,». i58. Chardin, 
PL LXVn, LXprilL 
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de ces trois problèmes fournira aussi l'ex- 
plicatiou complette des ruines dont il s'a- 

g'f- 

1°. Hyde prend cet être céleste suspen- 
du en l’air pour une image de l’immorta- 
lité de l’arne, ou plutôt pour le symbole 
de l’ascension de Gustaspe, sur la mon- 
tagne Dummavaud G); conjecture qui 
n'est appuyée par aucun autre attribut. 
Suivant Kæinpfer, Chardin , Le Brun et 
d’autres, cette figure qu'on voit sur le tom- 
beau , vole au-devant de celui qui lui 
parle , et elle ne s'en éloigne pas , comme 
Hyde l’a représentée (a). Dans toutes les 
autres représentations > qu’on en trouve 
sur les murs de Persépolis, cette même 
figure plane immédiatement sur la tête 


(i) Hyde, D- R'I g vrt. P,rs. ^ p. 5ofi. 

(7) PL f^l, p.- ^('5. jl l’a probablemfnl prise do 
Chardin , PL LXVllI , où la figure aerienne, coiii- 
parée avec celle de Kie i'pl'er, p. 3i5. et avec la PL 
chez Cliardin même, est, sans contreriit, 
niai dessinée. Niebuhr n'en donne pas cette gravure 
dans son ouvrage; et , dans Le Brun , elle n est pas 
reconnoissable. Il faudroit donc en chercher l'idêe 
dan> les manuscrits de Niebuhr. ûanslecas que Hyde 
eut raison , on pourroit plutôt nppeller tetie figure 
aerienne dans le lang.ige du Zend jivfsta le Ferouer 
du roi; c'est-à-dire, sa propr forme spirituelle et 
céleste qui l’accompagne. Mais la représentation 
qu'on voit sur le tombeau , est palpablement con- 
U'aire à cette subtile métaphysique. 
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du roi vivant, soit cju’il marche, qu'il soit 
assis ou qu'il rende la justice à ses sujets. 
Par conséquent, on ne peut douter que 
celte ligure soit le symbole de la divinité 
des Perses. Sur le loinbeau, vers le fond, 
du nmr, elle a derrière elle le soleil (jui 
est son symbole terrestre : l'autel sur le-» 
quel bnrle le feu sacré, est placé à (|uel- 
que distance de celui qui parle à la divi- 
nité j mais ses regards ne sont dirigés ni 
vers le soleil iri vers le feu de l'autel ; il 
converse avec la ligure qui se soutient de- 
vant lui dans l'air. 11 est inutile de prou- 
ver que dans l'ancienne religion des Per- 
ses , ainsi que dans toutes celles des an- 
ciens peuples de l'Orient , de pareils en- 
trciiens , que de saints personnages eu- 
rent avec la divinité, étoient généralement 
reçues comme véritables. La moitié du 
ZencL Avesla est remplie de semblables 
conversations, qu’on iiepourroit pas ren- 
dre d’une manière plus simple, s’il falloit 
représenter les interlocuteurs par une ima- 
ge sensible (i). 

L’Etre Suprême est représenté ici sous 
une figure humaine drappée, qui , depuis 
la poitrine , se perd dans des ailes et dans 

(\^ ZenA-Avasta ^ T. JI,P’ Vendi~ 

, dans la via de ^rœsier même et ailleuis. 



J. 
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ntes les reli- 
que les peu-^^ 

nt pas connu de figure plus noble 
que Cf lie derhomme pour représenter la’ .. 
Divinité, et que les Orientaux sur-tout 
ont, à cet effet adopté des figures ornées ' 
dè tous les attrioiits de la ro\\auté. La par-*^.; 
tie. iiîf rieure de notre corps étant destinée s 
à la plupart des besoins de notre existence 
mort<'lle , il s'agissoit de la cacher dans la 
représentation d êtres supérieurs ou de la 
changér par des symboles. Su ivantla tradi- 
tion des Indiens, jdnsieurs dieux et déesses f 
sortent des fleurs et montrent dans leurs’^e 
calices la partie supérieure du corps. Chez -h 
les Hébreux il éloit impossible de regar- 
der Dieu en f^ce; aussi sur le mont Sinaï^'.' ' 
cet ancien peuple de Dieu ne vit sous ses ‘ 
pieds que le ciel ; c’est-à-dire, le marche- 
pied éclatant de son trùne (Ot lors- 
qu'Isaïe l'apperçut, il ressembloit à un 
roi enveloppé de sa pourpre royale. Le 
bord de sa robe remplissoit le temple, les 
Séraphins mêmes qui l’eiitourent, cou- 
vrent leurs pieds de leurs ailes ; et lorsque 
plus tard E/.échiél eut la même vision hprs 



sur quatre Hgures d’animaux ( i > ; eotiinie 
ici se soutient sur des ailes d'aigle ceLii 
dont ou voit seulement la partie supérieu- 
re. U jeroit superflu de prouver rpie ces 
ailes sont un symbole de la célérité et «le 
la puissance ( 2 ). Celui qui apparoit ar- 
rive avec le vol rapide de l’aigle, « t [rar- 
tout il manifeste la puissance du roi «les 
oiseaux. Le soleil, placé derrière lui, n’est 
que son image; et lorS(]ue, sur ces rui- 
nes, la divinité n’est jias représeiit<'e elle- 
méiiie, on y trouve cependant toujours les 
ailes, comme le symbole de sa jrrésiiice 
invisible et do sa toute-puissance, ({ui 
opère avec célérité et dans le silence (3). 

Mais celte ligure tient un anneau à la 
main, et un anneau forme «'gaiement sa 
ceinture (4). Que veut dire ici cet attri- 
but? Chez toutes les nations orientales, 


(1) hzpchiël, 1 et lo. 

(2) Aussi dans les écrits des Hébreux. II. Moyse, 

19, 4 2 -i. 

( 3 ) Vc)ye2 Chardin, PI. LXIV. 

( 4 ) Suivant Kæmpt'er,/;. 3 t 5 , c’est uu serpent. 
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l’anneau l'ima ge du tems ou de 1’^ 
teniité ; et ponr indi(|iier l'un ou l'autre 
elles ne trpuvèrent jias de symbole plus 
expressif que le cercle, l’anneau, le cer- 
ceau , le seqDent roulé siir lui-rnérae, ou " 
un globe enrin. Or, on sait même par le 
ïend-JÎvesta (\\\ç: le temssans bornes a été 
le premier principe de tonte la théologie 
des Perses , et comme cette idée devoit être 
indiquée par un attribut, pouvoil-on lui 
en donner un autre que celui dont nous 
venons de parler. Ayant pour ceinture 
l’anneau de 1 éternité, il tient dans sa 
main le petit anneau qui représente le 
tems. Ce dernier symbole, ainsi que nous 
le verrons tout à 1 heure , a un rapport plus 
direct au personnage fjui parle avec la di- 
vinité. De cette manière, cette ligure cé- 
leste seroit donc complellemcnt expli- 
quée , et je ne puis m'empêcher de remar- 
quer que sa représentation telle qu'on la 
voit sur ces tombeaux (i / , est d'une sim- 
plicité si pure,, si majestueuse et si su- 
ülime, qu’elle est peut-être unique en son 
gexire, vu l'antiquité du monument. La 
composition entière est simple et noble; 
les ornemens sont exécutés dans un style 


Cl) EII« fist rAoétéesur plusieurs <le cet tombeaux.- 
Voycï Kicnipfer, IT, FI, VU, f>- Soy. 
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grand et largp, et tel autre monument an* 

■ cien qu’on vante avec enlhousiasirie, ])à-. 
roîtroità côté de celui-ci comme une ché- 
tive cabane. Des colonnades superbes, des 
files d'hommes et d’animaux supportent 
cette simple représentation de deux inter- 
locuteurs , qui n'ont autour d’eux que le 
soleil et un autel, en un mot, d’un dieu 
soutenu en Tair et d’un homme qui se 
tient debout devant lui. ' . 

. 2 °. La figure principale de ce monument 
va maintenant fixer notre attention : elle 
'est représentée tantôt delxmt, tantôt as- 
sise, honorée par les hommes et accom- 
pagnée par la divinité , mais toujours de 
manière qu'elle prédomine : est-ce un prê- .. 
tre ou un roi ? La composition entière 
prouve que ce ne peut être un simple pré- ' 
tre. Sur la façade des tombeaux dont nous 
venons de parler, ce personnage tient un 
arc à la main , et cet attribut seul décide 
déjà la question. D ailleurs, par-tout on 
voit sur sa tête le turban tel que le porte 
la figure céleste, et ([uelques autres figu- 
res, qui, sans contredit, représentent les 
principaux parmi le peuple. 11 ne remplit 
aucune fonction sacerdotale, quoique de- 
vant lui , soit l autel dont il est cependant 
éloigné; au contraire, il remplit les de- 
voirs de la royauté. Assis et tenant le long 
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bâton royal , il rend la jnslîce à son peu- \ 
pie (i). Sou siè^e est décurë d'ornemeiis;^ ■- 
royaux, et ceux (|ui sont debout devant . 
vaut lui, se lienneni à une dislance res- 
pectueuse( 2 ,. Au surplus, toute la troupV , ■ 
(jui s'avance vers lui , ne forme pas une p. 
inart lie relii’ieuse ; on n’y appercjoit au-. / j 
cun attribut de sacrifice , mais on voit dis- ,% 
tinctcinent (pie c'(>st une file de sujets et 
d:' serviteurs du roi , et même des of.iciers ‘j’’ 
(le tous lès (îlals , et des peuples de toutiis"'-' 
les pi’uvima s. La figure du souverain est 
d’une noble simplicit(i , et se distingue pâï 
une taiile majesuieuse et par un air vé- 
nérubic. On n’y di'-couvre aucune trace ; 
de ce luxe efféminé des despotes posté- ‘ 
rieurs de la Perse. Sa lliiare verticale et 
dorée ressemble à celles de ses piinci])aux 
serviteurs, et l(?s ofticiers inférieurs en' 
portent une où I on remarque seulement 
des })lis Suivant l usage de l’Orient, gé- 
iiérabmient connu, on lient uii rameau 
au dessus de sa tète. Ce rameau est pro- 
babli'iueiit sacré, et peut-être le Barsoin, 
employé dans le culte postérieur du feu 
des P(?rses (5), pomroit y avoir qiiebpie 


(i) Chtrdin, PK LXJII. 

(i) I.lPm, Pi. LXni, LXIl 
(Z) Z. nd-Avesta^ T. Il , p. à 
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rapport; car la porsonno fjiiî le porte dans 
un des tableaux, est, selon toutes les aij- 
parences, un prêtre ( i ). (Jeux qui sont de- 
vant lui, ne l’adorent pas; ils se tiennent 
seulement debout, hommes et femmes ( 2 ): , 
aufantde signes caractërisliijues de la sim- 
plicité des premiers tems La chose la [dus 
remarquable cpdon lui voit à la main, est 
une espèce de vase en foi me de fleur ac- 
compagnée de deux boutons (3); la ligure 
placée derrière son siège tient également 
un semblable vase , mais plus petit et sans 
boutons. Cet attribut paroitètre essentiel, 
puisqu’on le retrouve dans toutes les re- 
présentations de ce personnage , soit cju'il 
marche ou qu’il se trouve assis; excepté 
dans le tableau oh il s'entretient avec la 
figure qui plane au-dessus de lui. Il esttrès- 
vraisemblable que ce vase ou cette coupe 
en forme de fleur nous procurera ([uelques 
éclaircissemens sur celui (jui est repré- 


( 1 ) Il ale Pénom autour de la Louche, et sur 
la léte la mitre ou le bonnet sacerdotal. 

(v) Chardin, PL LXIII. 

(5) La représentation qu’en donne Niebuhr prouve 
que c’est un vase , quoique Cliàrdin l’ait embelli au 
point de le transformer presqu’en une Heur , etqu il 
prétende l’expliquer comme telle. Mais plusieurs 
personnages ont cet attribut dans la troupe des Per- 
ses, et I on y voit liisiincieuient que c’est un vase 
et non une fleur. 





, et peut-être aussi j trouverons- 
nous la olefponr découvrir la signilication^ 
de toutes les ligures secondaires employées ^ 
dans ces cornjiosi lions. Nous ne rencon- 
trons nulle part des notions certaines sur 
vase , si ce nVst dans la seule tradition' 
Jrientaiix ; de même rpi’on est 
d’expli'jiier les anciens nionuinens. 
Grecs , non par une inytliologio étran-;’ 
gèi’e, mais par celle qui leur appartient 
exclusivement. 

Or, suivant la tradition géiuTalement 
reçue parmi les Perses ( i ; , ce monument 
été bâti jxir un de leurs plus célèbres an- 
ciens rois , Dsliemschid , ou Dsl liamschid , 
après (jue son prédécesseur Tuhainurad, 
où Tehmuras, en eut jette les fonde- 
mens. Ces deux rois appaitiennent aux 
tems fabuleux de riiistoire des Perses. Les. 
ëvéneniens qu’on en raconte doivent donc 
’ y être appréciés connue faisant partie de sa 
r mythologie, qui, par elle-même, nous 
fournit déjà tous les secours dont nous 
avons besoin jKuir 1 explication des ruines 
question. La fable raconte que lorsque 
Dslienisclnd posa les foudemens delà ville 
^^'du rocher(£stekhar,Persépolis)dn trouva 
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un vase de turquoise, lequel, à cause de 
son prix, fut nommé Üshiamschid (le 
vase du soleil j car Schid signifie le soleil, 
et Dshiam un vase), Suivant Herbelot, 
tous les poètes persans parlent de ce vase, . 
ou de la coupe Dshiam , et ils l’employent 
allégoriquement de mille manière s diffé- 
rentes. Dans les mains de Dsliiauischid , 
dont le nom est celui du vase, ils en font 
la coupe de la sagesse, le miroir de l’uni- 
vers, dans lequel il avoit vu la nature en- 
tière, ainsi que toutes les choses occultes 
et futures. Plus tard , ces poètes ont donné 
le même nom à la sphère céleste, et jus- 
qu’à chaque livre qui devoir représenter 
le monde comme dans une glace. Nous 
connoissons de pareilles fables de la coupe 
de Joseph , de celle de Nestor et d’autres; 
mais aucune n'a été si bien développée 
que celle ci ; parce qu’avec le nom du roi 
elle exprime également le caractère de 
sa personne et de. son gouvernement. U 
fut le Salomon de ces anciens tems fabu- 
leux de la Perse, auquel on attribuoit tous 
les établissemens sages et utiles cjui firent 
le bonheur de cet empire. 11 partagea ses 
sujets en trois classes, savoir : les guer- 
riers, les laboureurs etles artistes et arti- 
sans. Les abeilles lui enseignèrent l’ordre 
qu’il devoit maintenir dans l’empire et la 
Tome KL P 
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distribution des diü'en ns emplois ; il régla 
le service de sa cour; il créa la garde roya- 
le; ii décora le siège du juge souverain et 
le troue. 11 distingua les différentes clas- 
ses et les étals de ses sujets par des habille- 
meus et lies aUtiliUis particuliers; il iu- 
tioduisit l’usage de porter des anneaux, 
et sur tout il régla 1 année. Ij ancienne an- 
née peisiijue tut nouiine 1 année IDslieni- 
sehid, et elle dura jusqu’au lents d Yez- 
degerd. Ce roi doit avoir ajouté sept pro- 
vinces à son enipite, et son règne doit 
avoir été si prosi^eie, (\ue\e Zend-Âvesta 
niêiue le fait proposer parOroinaze com- 
nie le modèle d un roi riche, heureux et 
excellent , quoic|u il s’occupât à détruire 
ou à rt former .'On culte ( i). Suivant la tra- 
dition , Dshemschid Ht son entrée dans 
Istekhar ( Persépolis) , lorsque le soleil 
entroit dans le signe du beher, et son ère 
date de cette époijue. Bref, les représen- 
tations qui se trouvent sur les ruines de 
Persépolis sont l’iiistuire de Dshemschid , 
de cet ancien Salomon des Perses : elles 
contiennent les événemens et les établis- 
senicns de son règne, et Hualenient la re- 
pré^ntalion quon voit sur le tombeau, 


(,) Zeyid Avesta , T. /. T. H, Farf^. II , et dam 
la table des iiml.ètes du T. Il, ait, DJeinschid. 
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est sa modeste ap 'tliLV)S«. Parconrons avec 
un examen impartial. les parties principa- 
les de ce moniiiiieiit, et iioas trouverons 
la raison pourquoi, suivant 1 ancienne 
tradition , il fut nommé Tacht-Dsfu'm- 
scliid; c'est-ù dire, la ville de DslieniScliid. 
Quel qu'en soit l’ordonnateur, il suffit 
que ces ruines contiennent I histoire do 
Dsliemschid. 

Avant tout, nous avons h considérer le 
vase du soleil, que, suivant la tradi'ion, 
ce roi trouva eti posant les fondemetis 
d'Istekhar, et que, par • et!e raison, oa 
remarque toujours dans S"S mains; soit 
que sur ces ruines on le voie représenté 
assis ou debout, inémè lorsqu il combat 
un monstre. C’est le symbole de sa per- 
sonne et de son nom; car Dsliemschid 
signifie vase du soleil; et, suivant la tra- 
dition , ce nom lui fut donné à cause de 
sa sagesse et de sa beauté, ür, <jue savon's- 
nons de ce vase? J'anrois désiré que les 
Orientaux nous en eussent fourni pins de 
notions, et qu'Herbelot eut cité rjuelques- 
unes de ces nombreuses allégories , fic- 
tions et contes, (fui, .selon lui, doivent en 
faire mention : cependant à cet égard nous 
ne somnies pas absolument privés de se- 
cours. Cotnme plusieurs anciens, même 
des Grecs, ont fait mention de ce vase, 

P a 
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et rapporté jusqu'à son nom , cela proure 
combien il dût être célèbre dans tout le 
monde connu. Ilétoitappellé/LoWj^. Les 
Perses se servoient de cette coupe sacrée 
pour les libations dans leurs sacrifices, 
et par sa forme elle devoit représenter les 
mystères de la création et de la fécondité 
de la terre; aussi fut-elle distinguée des au- 
tres coupes ordinaires des Perses par son 
nom et par l'usage auquel elle étoit des- 
tinée (i). Lorsque^ par exemple, Xerxès 
jetta sa coupe d’or et son épée dans l’Hel- 
lespont, il commença par_ce vase sacré 
avec lequel il avoit sacrifié au le- 
ver' du soleil, afin d’appaiser le courroux 
de la mer par ces dons, les plus précieux 
qu’il put offrir (2). Cette pniole d'or fut 
donc le vase le plus sacré des rois, qui, 


( 1 ) Ath(*nëe, Deipeosoph. L. XI, p. iipj , 4?8, 
édit- Casaub, Le passage tronqué doit être rétabli 
ainsi : « x«,<tu tri niço-i*,, , mr h mçxi’ i' • 
Mtrutr , ti H Tui S'tut TU S-auuttrit Kxi tu xufTtariftuyiti^ul 
f,ri y^F. f* Tara son étiinologie ^sui- 

vant laquelle on l’appella cavum collum ou yAs^a), 
dans H«sychius^ édit. Alberti T,. Il, p. 3n. 

(a) Hérodote , L. Vil 1 ch. 54 , pag. 536 , édit. 
[WesseUng. Quant à la coupe du soleil d’HercuIe, • 
dont il fit présent à Echidna du Pont, et que par 
cetie raison les Scythes portent attachée à leur cein- 
ture, voyei Hérodote, L. IV, ch. 10 , comparé 
avec Athénée, L. XJ, et ah 
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destiné aux sacrifices, mëritoît d^Ja le 
nom de coupe du soleil. On sait , en gé- 
néral, combien, d’après la forme des cou- 
pes, même chez les Grecs, on a inventé 
de fables sur le soleil, sur l’univers, etc. ; 
et , sans contredit , de pareilles fictions 
doivent avoir été plus nombreuses chez 
les Perses, puisqu'ils empruntèrent du ciel 
beaucoup de noms et d’images, et que 
toute la vertu de leurs talismans dérivoit 
du soleil et des étoiles. Beau comme l’as- 
tre du jour, vase du soleil, etc., étoient 
les surnoms ordinaires de leurs rois , et 
tout le monde sait que MUhrax veut 
dire la pierre précieuse du soleil. 

On trouve sans peine la raison pour- 
quoi cette phiole sacrée est représentée sur 
notre ancien monument à peu près sous la 
forme d'un bouton de Heur prêt à s’épa- 
nouir, et dans les mains du roi comme 
une fleur; car comme il devoit indiquer 
la coupe du soleil , en tant que cet astre 
féconde la terre; quelle plus belle image 
pouvoit-on choisir, que celle d'une fleur 
avec son pied,. son calice et ses boutons? 
Ces productions aimables de la terre ne 
sont-elles pas toutes des coupes dans les- 
quelles , sous des formes innombrables , 
le soleil , ce roi bienfaisant du ciel pré; 

‘ . P3 : 


/ 
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pare' des liqueurs d' licieiises et fécondan- 
tes pour tous les êtres? "’.-fu 

Par cette explication on comprendra 
facilement comment un vase destiné u’a- 
bord aux sat riFu es, a pn recevoir par la 
suite des applications tiès-éloigriées de sa 
signili( atiori primitive et simple. La corne 
avec laquelle on versoit de l'eau devint 
-une Heur, la coupe de limmoitalité, celle 
du «loii de [)rophëtie, un vase de diymiô 
et même la pierre philosophale : ce sont 1\ 
autant d'extensions fondées tantôt sur le 
nom, taiiloi sur sa forme et sur sa ma- 
tière , et tantôt sur l'usage qu'on en fai- 
soit(i). Au reste, nous voyons celte coupe 
h sa véritable place : dans la main du roi 
elle indique sa dignité , sa personne et son 



^i) Le vfl?e sacré, appellé Huvun dans le Zend- 
./4testa, (t qui sert aux l’erses à prf^p.arer le breu- 
vage de l'iiTirriortalit'* , en est peut être une iinita- 
tiun, que la fourberie des prêrres a inveiit<een pro- 
fit int de cetie ancienne tra lition ; car, suivant leurs 
contes fabuleux, ce Hum <(ui leur a()pril à connoi- 
tre la’ plante de l’iirinuiriabfé, vient sous le lêgne 
de Usliemschid. Vuyez Zt:n '-yi> esta , art. Havuriy 
H“fr’ , etc. Heibel'it liii au sur t du nom Mitcondy 
qu’il ■ toit composé die Mircoand Mirtavend ; W 
P lurroit donc que signitiAi. le oleil . Kftone 

detnir le vase du soleil ; pti cisi ineiii de la manière 
que les Grecs lu désignèrent par le mot Kondy. 




nom. Tl la trouva, suivant la tradition, 
en iettaut les fondemens de cette ville de 
rocher, et il la tient dans la main pour 
sacrifier, comme souverain, au soleil. 
Mais cette coupe est, en même teins, un 
attribut honorititjue, et, par cpns(i((uent, 
d’autres personnages la portent aussi, 
mais moins ornée; ce qui indif[ue les dig- 
niiés et les emplois dont ils sont r.. vêtus. 

Par cette explication trè -sinif le la lu*, 
mière se répand de la personne de Dshem- 
schid sur toutes les ligures représentées 
sur les colonnes et sur les murs de ces 
ruines. Pourquoi, par exemple, le roi est- 
il représenté’ en marchant, ou assis sur 
le trône royal , mais accompagné par tout 
de la divinité, et conversant avec elli- sur 
le tombeau? Tout ceci est éclairci par, 
l’hisroire de Dshemschid. Selon le Zend- 
-dvfsta , il fiit le premier (jiii consulta 
Dieu , et un long discours que lui tint 
Oromaze y est rapporté en détail ( i ). Sui • 
vant la tradition il avoit déterminé les clas- ' 
ses et lesdiffé-rens états des hommes, leurs 
habillemeris et leurs décorations, et il avoit 
élévé le trône et établi le siège pour ren- ' 
dre la justice; par cette raison il est assis 


(i) Zend-Avesta , T. I, P. II, p- 271. 

i:* 4 
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sur cesîègfi, ddcoré de ses omerriens roy* 
aux. Tous ses officiers l’accompagnèrent ’y‘ 
suivantlerangqu'ilstiennentauprèsdelni, ' 
et toutes les classes , tous les états de son?^/ ■ 
empire, caractérisés par le costume cjui 
leur est propre, se rendent au pied du 
trône. Ce costume est observé jusqu’aux *' 

f )endans d'oreilles , qui varient suivant \ 
es cantons et les provinces Les anneaux, / 
dont il doit avoir introduit lusage, nesont 
pas oubliés sur ce monument ; enfin , lé , 
plus grand anneau qu'il avoit établi; c'est-,*? 
a-dire, l’année de Dshemschid revient en-* ^ 
core sur son tombeau et forme le plus 
beau symbole de sa vie. La divinité ceinte rj 
du grand anneau de l'éternité tient dans r 
sa main le petit anneau, le tems, le zo- r 
diaque ou l'année, comme si elle lui don-‘*ç 
noit des instructions à ce, sujet. Et le so- 
eil est placé derrière la divinité ; car ce ’’ 
roi fut le miroir de l'astre du jour; il me- 
sura sa marche et il représenta son image 
. par l'ordre admirable qu’il avoit établi dans , 
son empire et dans l'exercice de ses fonc-'T^ 
lions rovales. Ce fut encore lui qui reçut.j,|. 
*la première loi révélée : par cette raison^ip 
. on voit placé devant lui l’aute^acré, sur 
lequel cependfiipt il ne sacri/î^as ; maîs^ 

' il converse avec la divinité qui plane aur^à-» 
> dessus de cet autel. Un tomi^u peut-il 


<■ • 
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indiquer d’une manière plus caractéris- 
tique une personne par dos images? Et 
c’est la même personne par-tout que cé- 
lèbrent les tableaux qu'on voit sur ses rui- y 
nés. Les robes et les habillemens qu'on 
lui apporte, 1 anneau avec les deux têtes 
de serpent qu’on y rencontre si souvent 
(image connue de l’année), trouvent leur 
explication dans lesévénemens de sa vie, *• ' 
qui y ont des rapports marc|ués.,La tradi- 
tion n'a pas même oublié les deux conseil- 
lers placés derrière son siège , et elle en . 

. raconte des fictions ingénieuses (i). 

5". Tout ce qui précède, fournit la ré- 
ponse à la troisième question , savoir : que 
signifient ces centaines de figures qui se 
rendent auprès du roi, et que le tems a 
respecté? Ce sont ses sujets et ses servi- 
teurs. Conformément à la tradition , ce- 
fut lui qui distingua les rangs, qui érigea 
la garde du palais et du souverain , qui 
divisa les états parmi son peuple en don- 
nant à chacun son costume particulier,etc. 
Tous ses sujets se suivent ici dans cette ^ . 
magnifique ordonnance. D’un côté, les 


-> (O lie l’iin elle « fut un Juif et de l'autre même 

un Grec, savoir; Pythagore ;'car de toutes lettre-* “• ;■ 
ditions celle de l’Orient est la plus riche en ana* 

- cbronismes. Voyez Herbelot, art. Giamsckid. 
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soldars arm^s de la lance et portant lè, 
carquois sur le dos, montent l’escalier 
de l’autre, suivent, dans des champs sé-v 
part'^s , les diffërens ëtats de plusieurs pro- ? 
vinces, les uns après les autres. Un ser-^^- 
viteur du rôi prend le premier de la bande 
par la main, et le conduit à l’audience du^, 
souverain ; viennent ensuite des artisans^, 
et dos laboureurs habillés de diverses ma-ï^t 
nières , suivant le costume de leurs con- 
trées. L'artisan apporte, des liabillemens 
de sa fa(,;on, ne fut-c.e que des bast le la- 
boureul' présente les fruits de ses cbamps..,^ j 
dans des tasses et des vases.. 'Celui-ci ar-“'^ 
rive avec son cheval ou son chameau , 
celui-là avec ses chèvres, un autre avec^. 
ses bœufs attelés à une charrette, le for-^vf 
geron avec ses marteaux , l’oflicier aveC'/ô . 
Ies;a'ttributs de sa charge; et les trois clas- 
sesde ciioyens ordonnées par Dshemschid.^', 

'i sont reconnoissables par-tout. Si ces mo- 5:-. 

numens avoient été bien conservé.s, ilsMiou8“K 
‘ . offfiroient le plus ancien tableau politique'^ 
du genre humain qu’on puisse imagL 
y ner. On auroit pu comparer les différées J; 

' S^champs séparés par des rangées de cyprès i 
avec' les provinces de l’empije de Perse, -Ç, 
tel qu'il croit à cette épo(jue, et en dres-'ï?’ 
ser, par, cette comparaison , la plus 
’^. cienne statistique ou carte de politique /v 
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et d’administration; de sorte que, consi* 
dére'e comme nioiminenr public, la Chine 
même ne pourroitrien produire de pareil. 
L'action de ces nombreuses bandes et le 
tems même où elle eut lieu , sont recon- 
noissables, de manière à ne pouvoir s’y 
tromper. LorS' iuo Dshemscliid fit son en- 
trée dans Istekhar, on cël< bra la grande 
féie persienne, avec laquelle s’établit la 
nouvelle ère , qui commenroit l’année as- 
tronomique à réf(iiii:oxe du printems; et 
depuis celle époque, celte lèie solemnelle 
subsisîa en Perse pendant des milliers 
d'années; car on la regarda d'abord com- 
me le jour de la naissance du monde et 
ensuite comme l'anniversaire de la fon- 
' dation de l'empire. Cet fut à cette grande 
fête No-rouz (i) , le premier jour de l’an- 
née, qu'Oromaze créa le monde et dicta 
ses loix; ce fut, dis je, à cette lète du 
soleil , que sou fils terrestre dut aussi se 
réjouir de son ouvrage; c’est-à-dire, de 
la création de son empire; et lorsqu'on 
célébra cette fête, toutes les classes des 
citoyens apportèrent au roi des présens 
de toutes les provinces. A cette époque 


(i) Yoye.z i ce «U jet Hyde, !?« Relig. vet. Pert. 
C. XI r. XF. ZendAvesia^ T. 674 . T. J, 

P, JI) p, 357, et uL. ~ 


s 
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on forma donc réellement cette grande 
marche, renouvelléeensuite annuellement 
telle qu elle est représentée sur ces ruines; 
car les six gahanbars de l’année , les fêtes 
de la création furent instituées par Dshem- 
schid ( 1 ) ; et c^est la première de ces ga^ 
hanhars , le grand jour de la création de 
1 empire et sa fête solemnelle qu’on voit 
représenté sur notre monument (2). Ce 
sont donc des archives publiques destinées 
à transmettre à la postérité la plus reçu-'* 
lée, le tableau de la première administra-'^ 
tion intérieure de cet empire , et qui, par 
conséquent , méritent l’attention de l’es-- 
prit humain jusque dans leurs débris' 
même. ‘ 

Mais qui est-ce qui a bâti ces murs et\ 
quelle a été leur destination.^ Ce monu-^ 
ment majestueux, étoit-ce un palais ou' 
un temple.^ 

' — ' — ■ 

(i) Zend-Avestn, T. Il, p. 676. Hyde, et ai ’ 

(a) Chardin, quoiqii'observateur exact et intel- 
lisent, n est pas heureux ici dans son explication; 
car toute cette scène lui parolt être une marche de’ 
Mcri/icateurs; et il regarde ceux qu’on tient parla 
main, destinés à être sacrifiés, etc. Cette explica- 
tion offre une cérémonie horrible; mais elle est dé- 
truite de point en point par l’examen réfléchi de 
l’enspmble de ces monumens. Je ne perdrai donc 
pas mon tems à en détail réfuter cet auteur, et à 
prouver qu’il a méconnu et mal expliqué les attri- 
buts de chaque personnage. 
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Si nous suivons la tradition vulgaire, 
ce monument fut le Taclu-Dshemschi^ 
ou la résidence de ce prince ; et il se se- 
roit pas contre la façon de penserdes Orien- 
taux et des anciens peuples en général , 
que ce roi lui-méme eut voulu ériger un 
pareil monument à sa gloire. Les Pha- 
raons d’Egypte ont entrepris des ouvrages 
bien plus déraisonnables , et nous en sa- 
vons autant des monarques de l’Assyrie , 
de Babylone, etc. En général, les plus an- 
ciens peuples attachoient beaucoup de va- 
nité à construire de grandes fabriques. 
Dans les décorations de notre monument, 
où règne une distribution régulière, on 
reconnoit un génie plus sage et plus po- 
litique , que dans un grand nombre d'au- 
tres ruines qui excitent l’admiration des 
prétendus connoisseurs ; car ici tout du 
• moins a son motif, et rien n’est employé 
sans un but général. Tout l’empire se trou- 
voit immortalisé avec son roi par ce bâti- 
ment ; et comme les anciens législateurs 
s’attachoient principalement à la durée de • 
leurs ordonnances , celles-ci furent conso- 
lidées par cet ouvrage ; car tous ceux qui . 

. montoientles escaliers et qui parcouroient, 
' les salles de ce superbe palais , avoient ' 
sans cesse sot^s les yeux les anciens ré- 
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glemens Je l'empire. Le roi luî-mériie s’y 
offroit au spectatf ur comme un person- ' . 
nage sacré et digne de respect , mais eii 
même tems comme un mortel actif et vé- 
nérable. Il semontroit tout ivla fois, juge, 
père et défenseur de son peuple ; car pro- 
bablement c’est encore le roi qui combat 
la licorne. Je ne crôis pas que jamais mo- 
narfjiie, pour satisfaire à son orgueil, ait 
. én’gé un monument plus modeste et ce- 
, ^ 'pendant aussu-njagniritiue. Ces superbes 
arcs de triomphe i’» ces statues entour'ées 
de nations enchaînées et couchées aux 
pieds du vainqueur , n'offrent certaine- 
ment pas la noble simplicité qu'on trouve 
ici. Je ne vois dpnc rien rjui puisse em- 
pêcher de croire, conformément à la tra- 
dition, que Dshemscbid lui-méine eut du 
«moi ns commencé ce monument (i ) après 
quô- son prédécesseur Thémuras en eut * 

, ' jetlé les fondemens , et qu’il ait fait son 
* entrée dans la partie la plus ancienne de 


(il II seroit à di'sirer que M. d’Anquetil voulut 
publier des notions plus di^tiiillfes sur lei sept mer- 
veilles de Dshemschid , dont il h f ut mention à l’oc- 
cesion du poème Diatnespi 87a de ce peëme). 
ZenJ j4yest ! , 1'. /, /•’. II', notic. p. ctxxj. II est 
à présumer que les Tschi/menurs seroient très-cer- 
tainement au nombre de ces merveilles. 
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«es bâtimens, comme nous 1 apppenpns 

encore par la tradition ( 1 ). ï'ous les rois 
ides premiers âges du monde sont regar-, 
dés comme des patriarches à cause de leur 
longévité ; et, par une suite de cette idée, 
on. prétend que le règne de Dsherasçhid, 
par exemple , a duré sept cents ans. Dans 
un pareil laps de teins , en le considérant 
seulement comme l’ère d’une famille ou 
un période pendant leipiel le génie de 
Dshemschid a influé sur l’administratioij 
de l’empire , on peut certainement aclie- 
. ver d'immenses constructions, sur -tout 
(. lorsqu’un royaume d'une vaste étendue 
réunit tous ses moyens pour la perfection 
d’un monument public d une utilité po- 
litique et générale. Le marbre se trouvoit 
sur les lieux mômes ; le transport des 
matériaux n’exigeoit donc ni soins ni dé- 
penses ; et ce fut probablement là le motif 
qui fit préférer une contrée montagneuse 
et riobe en carrières. Car si nous voulions 
juger des. constructions que l'antiquité a 


(i) r.a plus ancienne partie de ces bâtimens* est 
indiquée par la lettre I, sur la/*/. de Nie- 

buhr . et la FL XXVHl en représente les ruines. 
Ces bâ imens sont U ès-endom magés ; cependant la 
figure du roi y par-tout reconnoissable. Il est 
probable que les édifices indiqués par G, H, etc,, 
iMit «lé construits ensuite. 
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pu entreprendre ou non, seulement d’a- 
près ce qu’on peut faire de nos jours, il 
n’existeroit certainement ni pyramides, 
ni obélisijues , ni aucun de ces inonumens 
grecs et romains que nous admirons tant. 

Ce que l'histoire raconte d’ailleurs de 
Dshemschid ne détruit pas cette conjec- 
ture. La résidence de Thémuras fut à 
Balkli ; Dshemschid transféra la sienne à 
Sistan, et de plus, on lui attribue la fon- 
dation d'Istekliar, aujourd'hui War, que 
d'Anquetil croit étreHamadan , et dont le 
Zend-Avesta lait de grands éloges (i). 
Si l’empire étoit alors dans l’état llorissant 
qui , dans cet ouvrage , est assigné à celte 
époque , une pareille entreprise pou voit 
facilement être exécutée ; car l’empire 
jouit long - tems d’une paix heureuse. 
Dshemschid doit aussi avoir bâti dans ce 
iWarune résidence qu’il habiroit. Istek- 
har ne fut donc, pour ainsi dire, que le 
terme de ses constructions , le prix qu’il 
décerna à ses institutions et à ses bienfaits. 
Au reste, la tradition n’oublie pas de rap- 
porter , que dans les dernières années de 
sa vie le bonheur de son règne et la ma- 
gnificence de ses établissemens , avoient 
enflé son orgueil, et qu’il s'étoit regardé 

(i) Zend-Avesta^ 'T. I ) P. II, p- *71 etseq. 

comme 

.1. .» ' .1 
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comme un dieu auquel il ne manquent que 
l'irninortalité ; présoni|jtion orgueilleuse 
dont lui et son empire avoient été punis 
parle destin, etc. (i). La tradition ra- 
conte cela avec des traits, qu’à la vérité 
elle appliqua également à Nemrod, à Sa- 
lomon et à d’autres monarques ; cepen- 
dant on ne peut pas nier que toutes ces 
particularités ne conviennent parfaite- 
ment au prince qui ordonna et acheva un 
monument aussi magnifique pour perpé- 
tuer sa gloire et immortaliser son règne. 

Finalement, la distribution des édifices 
même prouve leur haute antiquité. On 
n’y trouve nulle j>art des traces du style 
grec, quoique les Perses aient commencé 
à connoitre cette nation sous les Kaianiens, 
ou, comme nous disons aujourd’hui , dès 
le teins de Cyrus. Toute cette distribu- 
tion , quand même le style de l’architec- 
ture seroit égyptien , est entièrement dans 
le goût asiatique. Àu surplus, les formes 
simples des ligures, les orneraens modes- 
tes du roi et de ses serviteurs , la manière 
avec laquelle les différons personnages se 
présentent devantle souverain, etc. , n’of- 
frent sur aucune partie de ces édifices la 
moindre trace de ce luxe effréné , qui , 


(J) Herb<»lot, art. Qiamichid. 
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dans des tétïîs postérieurs, distingua les 
desfjotes de la Perse et leurs courtisans. 
Serbit-ü raisotjnable de croire que des rois 
dont la vie étoit dissolue , eussent voulu 
se transporter de plein gré dans les teins' 
anciens, créer un monument qui, pour' 
eux-raémes , nwiroit été un reproche éter- 
n^.r pt feire la satire de leurs mœurs et 
de ieur siècle , en se représentant comme 
du peuple dans la simplicité primi- 
^tîV0 de leurs pères ? Certes , comme fon- 
dateurs d'un pareil monument , ils au- 
roient préféré de se célébrer eux-mêmes 
avec toute 'la magnificence et avec tous 
les honneurs que ces dieux de la terre s’ar- 
rogeoient ; au lieu de se replacer dans ces 
tems fabuleux , pour représenter avec vé- 
rité et Simplicité dans le marbre un ancien 
rça, dtes .institutions anciennes dont la 
mé)bnre' parue ne siibsistoit plus dans 
l’empire. Cette réflexion simple et vraie 
prouve, que lors de la construction du mo- 
nument on a voulu perpétuer le souvenir 
d*^üne chose présente et réellement exis- 
tante ; car dans de grandes compositions 
de l’art on peut difficilement se placer, 
par la simple volonté, à des époques très- 
reculées et y porter l'origine de ces ouvra- 
ges , sans que dans leur ordonnance le 
mensonge ne se manifeste par tout. Les 


caractères gravés autour des différens 
sujets représentés sur ce monument , 
prouvent çur-tout que la date en est très** 
ancienne, et que probablement il est du 
tems des Pischdadiens (i^. Le Pehlvi fut 
sous les Kaianiens la langue de la cour; 
mais il faudroit qu’aucune lettre de cette 
langue ni du Zend des Mèdes ne fut exacte 
dans l’ouvrage d'Anquetil (2), ou les lan- 
gues et les caractères qu’il iiidirjue de^ 
vroient être de la création des adorateurs 
pQStérieury^u feu ; ce qui seroit certaine- 
ment une^rpposition incroyable ou du 
moins fort difticile à concilier avec la na- 
ture de ces langues ; ou les caractères tra- 
cés sur les murs de Persépolis appartien* 
nent à une époque beaucoup plus recu- 
lée. Et, comme il est à présumer cjue ces 
caractères ont été exécutés en même tems 
que les ligures, puisqu’on y découvre lo 
même genre de travail , on ne peut les 


( 1 ) Hyde,.jDe Rél. vet, Pers. p. 5iy , r«^ar(]e 
ces caractères comme des ornemens inventés par le 
caprice de l’architecte, qui avoit voulu essayer jus- 
qu a quel point on pouvoir varier le simple trait avee 
lequel ces beaux caractères sont formés. Il appuyé 
Cette assertion sur ce que le même trait ne s'y ren- 
controit [las deux fois ; cependant le contraire est 
prouvé sur tous les murs de ces ruines. 

(a) Zend-Avesta f 'T. II, p. 
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placfer qu a la même date que la signifi- 
cation de ces figures elles-iiiêiues nous 
indique. Il en est de même à l’égard de- 
là religion. Quoique j’aie trouvé dans le 
Zend - Avesta des éclaircisseiuens sur 
quelques points des représentations con- 
servées à Persépolis, parce queZerdusclit, 
dan» ses réformes , suivit aussi d’ancien- 
nes idées de religion et qu'il dut les sui- 
vre ; cependant ceux qui ont étudié son 
système avec attention, verront au pre- 
mier coup -d œil, que notre mionuinent 
n’offre aucun trait qui , à pro||lmeiit par- 
ler, appartienne au système particulier 
de Zerduscht. Sur le tombeau de Dshem- 
scliid on trouve encore le simple autel des 
anciens Perses avec le soleil, et sans au- 
cun appareil ordonné par Zoroastre. Or, la 
réibrmation de Zerduscht devant avoir eu 
lieu sous les yeux de Gustasp , qui l'a éta- 
blie lui-même dans tout l’empire, nos mo* 
numens doivent dater d’une épo(|ue où 
l’on n’avoit encore aucune contioissance 
d’une pareille réforme. Car si Gustasp, 
ou un de ses successeurs, en a voit été le 
fondateur^, la représentation de la figure 
cjui se soutient en l air comme le symbole 
de la divinité, par exemple, sf roit néces- 
sairement toute autre que celle qui se 
trouve sur ces ruines. 1-lle se pcrdroit 
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dans l’immensité de la magnificencé et de 
l’éclat d’Oromaze et de ses Amschaps- 
pandes , au lieu de se borner à quelcjues 
• ailes et plumes , conformément à la sim- 
plicité (les premiers teins. 

Je n’ignore pas que, d’après Hérodo- 
te, on attribue communément aux Per- 
ses, avant Cyrus, une barbarie nomade 
et une vie presque sauvage, avec lesquel- 
les la construction ni de Persépolis , ni de 
Hamadan, telles (]ue Dshemschid doit les 
avoir exécutées , ne pourroit se concilier; 
mais Hérodote et les Grecs , en général , 
lorsqu’ils parlent des premiers tems de 
peuples si éloignés d’eux , méritent-ils une 
aveugle croyance ( 1) ? Peut-on ajouter foi à 
leurs assertions, dictées souvent, en pareils 
cas, par l’orgueil national; tandis qu’ici, 
par exemple, les ruines de Persépolis, avec 
les sujets de leurs représentations et avec 
les ‘caractères qui les accompagnent, en 
font la réfutation complète.^ Et sans comp- 
ter ces ruines, n’avons-nous pas des preur 
ves matérielles par d’autres monumens , 

(I) Malgré cfil« , je crois qu'il seroit possible d’ac- 
corder les notions d'Hérodote avec ce que l'on 
trouve en Asie , dés que l’on voudra fixer les tems 
et déterminer les peuples dont il parle. Mais je trai- 
terai ailleurs de cette matière, ainsi que des cqnnois,- 
sances de l'Asie, dans les tems les plus reculés. ' 

... 
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qui consfatent que près de la chaîne doa 
montagnes d'Asie, déjà avant répocjue 
dont il s'agit ici, il existoit, sans coiil re- 
dit, ixn degré supérieur de culiiue?JlJ!er- 
tainement , je crois pouvoir le prouver 
aussi complètement qu’aucun autre point 
de cettf. n^^ture peiit l'être à des époqiifs 
et distances si éloignées. Seulement 
lefio^tderartétoitcelui de l’Asie, et con- 
formé aux tems et aux nations qui y e»-' 
rent part; quoique, malgré ce)a, il é'toit 
très-éloigné de l’état de barbarie. Ces rui- 
nes eu sont une preuve frappante. Ce ne 
sont caitaiuement ni des temples ni des 
modèles d’architecture et de sculpture des 
Grecs ; cependant l’observateur le plus 
superficiel trouvera des traces sensibles 
des< conuoissances et de l'art des Asiati-> 
ques, tant dans la masse que dans les ac- 
cesaoires.de ces monumens. Et cette scien- 
ce a’ est encore développée dans d’autres t 
branches. A quoi serviroit celte discus- : 
sion , si je disois : « Ces monuraens ne peu- , 
veot avoir faits avant le tems de Cyrus; i 
caï à cette époque les Perses étoient en- 
core des barbares ; mais ils peuvent moins , 
encore avoir été construits après Cyrus.Tj 
par telles ou telles raisons. M'ilaufïit f[u’ils 
aient été érigés et qu’ils existent encore 
il faut donc les étudier, et tâcher de lire 
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dans les sujets qui y sont repr^sçntds , 
l’épocjne de leur édification. En il 

•eroit bien malheureux que treize cèpts 
figures réunies, qu’ont respecté les siècles, 
ne pussent fournir aucun indice ni de 
leur signification ni du tenis aufjuel elles 
appartiennent? Mais, dans l'état où elles 
se trouvent encore, elles peuvent aussi 
bien servir à nous instruire que les livres 
d’Hérodote; et dans l’histoire de la haute 
antiquité, qui, chez tous les peuples, est 
un tissu de fables , il faut donner la préfé- 
rence à la tradition de chaque peuple; 
mais sans lui attribuer néanmoins une 
certitude historique; puisqu'on explique 
bien les monurnens delà mythologie grec- 
que, sans vouloir ou sans pouvojr déter- 
. miner précisément l’époque où leqrs hé- 
ros doivent avoir vécus. , 

Que nous aimons à multiplier sans né- 
cessité les obstacles qui retarden, les pro- 
grès de nos connoissances ! Nous rétré- 
cissons notre horizon , en épaisissant l’at- 
mosphère par des chronologies et par des 
histoires inventées à plaisir; et nous osons 
ensuite nous plaindre de voir les objets 
enveloppés d’un Voile obscur, et de n’en 
pouvoir distinguer aucun parfaitement. 
Que les Hébreux et les Perses nous ser- ' 
vent.de garans des faits (pji ont pu venir 
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à leur connoissance , soit} tnaîs ne’ fer- 
mons pas pour cela volontairr ment les 
yeux, pour ne pas ap perce voir ce qùi 
se présente à nous. = ' - 

« Mais que seroit-ce, si ces monumens 
« eussent été construits par ces artistes 
« égytitÜéÀs , conduits en Perse par Cam- 
j puisque, suivant le sentiment du 
<i'èônite deCaylus, on y trouve tant de tra- 
^ « cés du style égyptien?j> D’abord , je dois 
avouer que je n'y découvre point ce sl^^le 
au même degré que ce savant connois- 
seur a cru l'appercevoir. Par exemple, il 
voit un scarabée égyptien dans la ligure 
qui plane dans l'air, quoique certaine- 
ment on ne puisse pas la prendre pour 
cet insecte; et, en partant de celte sup- 
position , il établit beaucoup d'autres res- 
gemblancog,. qu’on peut expliquer d’aj^rès 
de tout autres principes , et principa- 
lement 'Traprès l'analogie intime de l’art, 
dans chacun de ses degrés , quel que soit 
le pays où on y parvient )> niais ces'figu- 
res, tant dans leur ensemble que dans leur 
signification, sont aussi peu égyptiennes, 
que les caractères traces sur ces murs, 
sont l’écriture des Pharaons. Du reste, il 
est connu cjue Cambyse ne revint pas eu 


(i) Dissertation du comte de Caybtt, 
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Perse, et les difficultës qui s opposent au 
système de la construction de ces monu- 
mlns sous ses successeurs, ont étë, ou par- 
tie , très-bien développées par le comte 
de Caylus, d’après les notions prises dès 
Grecs (i) ; difîiculrés qui ont été rappor- 
tées plus haut, suivant les rensei^neniens 

a ue fcjurnit la tradition des Perses. Open- 
ant, H ne faut pas chercher à multiplier 
ces difficultés. 

Istekhar n’a pas été bâti en un seul jour, 
ni les quarante colonnes ( Tschilmenar) 
en line année. SiThémuras en avoitjetté 
les fondemens , Dshemschid doit avoir eu 
moins de peine d achever son entreprise; 
et il ne fut pas défendu à ses successeurs 
d’y ajouter les parties qui ponvoient leur 
faire plaisir. Il suffit que ce bâtiment ait 
été regardé comme un monumeut de la 
grandeur de la Perse, et ce seroit ne pas 
connoltre le cœur humain et le caractère 
d’une suite de successeurs-au trône,' que 
de vouloir soutenir que des souverains jios- 
térieurs n’auroient pas voulu ordonner drs 
constructions dans le voisinage de Sclii- 
ras. La tradition nomme, par Exemple, 
la célèbre reine Hornai , qui , non-seule- 
ment agrandir Istekhar , mais qui fit aussi 


(i) DUt«rtation du comte de Caylus. 
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travailler à Tsehilmenar(i). Nous ne con- 
jioissons pas les parties qu’elle y fit ajou- 
ter; mais l'aspeçt seul prouve que tousJes 
bâtimens qui composent ce monument, 
J] 'ont pas été construits dans le même 
tems ( 2 ) ; et la riante vallée près de Schi- 
ras, devoit suffire pour engager ses sultans 
À y fixer leur résidence, en concurrence 
avec Suse et Ecbatane. Niebuhr ‘^lace le 

{ îalais de la reine I^omai, plus avant dans 
a plaine étroite et fertile près du fleuve 
Poiwar (3) ; et ce seroit alors une preuve 
que le palais de Dshemschid lui auroit 
paru un bâtiment trop antique pour y 
fixer sa résidence. ^ 

« Mais ces bâtimens fonnoient-ils réel- 
« lement un palais ou un temple? >> Il me 
paroît, qu'aprés avoir lu mon explication 
du langage figuré, et comparé ce monu- 
ment même, avec ce que nous savous de 
l’ancienne religion des Perses, on n’hési- 
tera pas un instant à penser, que ce futixn 
palais de l’empire , et qui plus est, le pre- 
mier de la Perse, et non un temple; car 
ni dans le genre de la construction , ni 
dans les figures qui servent d'ornemens, 


(1) Herbftiot, art. Homai. 

(2) Voyez Niebuhr et d'autres. 

(3) Idem, p, i54« 
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en ne trouve rien d analogue a des c^rd- 
monies religieuses, dont il n’existe aucune 
trace; et toute cette marche solemnelley 
ainsi que l’histoire du roi ménie^ reprë-* 
sentent des cérémonies du gouvernement 
civil et non des fonctions sacerdotales. 
On sait d’ailleurs que les anciens Perses 
n’aimoient pas les temples; ils les avoient 
même eu aversion, etexercoient leur culie 
en plein air , avec des autels placés sur 
des montagnes isolées. Le tombeau même ^ 
de Dshemschid, dont la construction doit 
avoir été postérieure à celle de Tschiline-- 
nar, offre l'autel sur le([uel brûle le feu 
sacré , en plein champ et sous le ciel , où 
l’on voit la divinité soutenue en l’air avec- 
le ^oleil. I>es temples du feu sacré, pro- 
prement dit , furent une suite de la rétbr- 
mation de Zerduscbt, et par conséquent 
d’une institution postérieure et moins su- 
blime. 

Cependant, par ce que je viens de dire , 
je ne prétends pas faire entendre que cet' 
édifice n’a pas été sacré ; c’est-à-dire , un, 
temple de l’empire. Le roi étoit une per* 
sonne sacrée, ainsi que ses images le prou-' 
vent. Dans plusieurs circonstances , les 
anciens mages étoient ses conseillers; par 
conséquent ils demeuroient dans son pa- 
lais aVec SOS autres serviteurs. Aussi ne 
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Jr>s a-t-on pas oublit^s dans les bas reliefs 
des murs de ce palais ; car les figures sans 
armes , qui portent des robes longues et 
des vases à la main, sont jjrobableinent 
des personnages sacrës , quoiqu’ils ne 
soient pas des prêtres (i). D’ailleurs, en 
examinant le grand escalier , en parcou- 
rant depuis le bas où se trouvent les ani- 
maux, tous les apparlemens et toutes les 
figures qui y sont représentées, on ne s’i- 
maginera jamais qu’un tel édifice a été ou 
a pu être un temple. Où le peuple auroit-ii 
adoré la divinité? où se trouve le lieu des- 
tiné aux sacrilices ? Mais c’est un palais, 
ou, pour mieux dire, plusieurs palais, 
comme il convenoit (ju’en eussent les an- 
ciens rois de Perse. On les appelloit Pisch- 
dadiens, c’est-à-dire, juges suprêmes (2), 

(J) Niebulir, VI. X.XI, 11 est remarquable que 
dans toutes ces reprc'seniaiions on ne trouve aucune 
trace du culte des prêtres de Zoroasire. La seule per- 
sonne qui tient le chasse - mouche au dessus de la 
tête du roi a le penom ou le bandeau sur la bouche 
( Niebuhr, PI. XXIX ); ainsi qu’une autre placée de- 
vant lui, pendant qu’il rend la justice. Celle-ci est 
ptut-êire une femme, et l’autre un eunuque, ou 
toutes les deux ne sont probablement que des servi- 
teurs et des prêtres. 

(z) Bons JustKiers , ainsi qu’Herbelot le rend , 
art Pischdati. Ils prirent cette dénomination de 
de Huscbengk, si célèbre dans tout l'Orient par sa 
s.a^esse et sa probité. 
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ainsi, que la figure du roi le représente 
dans ce palais; par conséquent, les see- 
viteurs du roj étoient, conxme lui , des of- 
ficiers de la chose publique qui deraeu- 
roient avec lui. De-là viennent la grande' 
étendue et les distributions extraordinai- 
res de ce palais : c'étoit une espèce d’ar- 
che de Noë pour tous les officiers de l’em- 

{ )ire. En général, il ne faut pas avoir de 
a vie domestique des anciens la même 
idée que de la nôtre. Même eu observant 
les maisons des Grecs et des Romains , 
plus voisins de nous, on trouve leur dis- 
tribution ridicule, et personne ne voudroit 
" être logé de même; à plus forte raison, 
quelle seroit notre surprise , si nous 
voulions comparer le palais de Dshem- 
schid à ceux des souverains modernes. 
Aussi nos rois ne sont plus ce qu’étoient 
ceux des Perses; la constitution de nos 
gouvernemens est de même ordonnée au- 
trement. Je ne répondrai donc à aucune 
des objections qu'on {xturroit tirer du goût 
moderne relativement à la manière de cons- 
truire, aux distributions intérieures, à la 
perspsctive, aux décorations, etc.; car tout 
cela n'appartient pas à mon objet. 

11 reste encore à résoudre un point dif- 
ficile, qu’on a souvent tenté d’éclaircir; . 
savoir : « Cet édifice est il le même cliâ- 
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teau royal de Persëpolîs , aurjuel Alexan- 
dre a mis le feu; puisqu'on n y trouve pas 
la moindre trace d’un incendie?» 

Remarquons avant tout comme une cir- 
constance essentielle, que les Grecs, en 
parlant de la destruction de Persëpolis » 
re font mention d'aucun temple, mais 
' bien d’une résidence royale fortifiée, dont 
Diodore dé Sicile donne une courte des- 
ciiption (i). Or, seroit-il croyable, que si 
celte merveille du monde, dont il n’exista 
rien de pareil en Grèce, avoit été un au- 
tre édifice que le palais du roi ou t|uelque 
temple, que les auteurs Grecs n’en eus- 
sent pas fait la plus légère mention ; tan- 
dis qu’ilsont parlé seulement, et cela d une 
manière très marrjuée, de cette ancienne 
résidence des rois? Alexandre lui-mèioe 
regretta, après son retour de l'Inde, d'avoir 
détruit ce su[)erbe monument ; mais nulle 
part il n’est question d’une merveille de ce 
genre qui , subsistant dans le voisinage de 
]*ersépoHs, n’a rien souffert des ravages 
de la guerre. 

En examinant attentivement la descrip- 
tion de Diodore , il ne reste plus de doute 
que son château royal ne soit notreTschü- 

(i) Diodore de Sicile, /■ »7i P’ 
-We4saling. T. II. 
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0ienar. U est dans le voisinage du Mont- 
Royal ( i), où se trouvent les tombeaux 
des rois ; et probablement il ne faut pas 
confondre ce lieu avec l’endroit plus éloi- 
gné, qu’on appelle les tombeaux de Rus- 
tem ; mais entendre ici le mont Rachmed , 
où nous avons trouvé le superbe tombeau 
de Dshemschid (2; j selon la description, 
cette résidence est entourée d’une triple 
muraille qui s’élève graduellement. Nie- 
buhr ayant examiné ces ruines tels qu’ils 
subsistent aujourd'hui, après qu’on eut 
enlevé des ouvrages extérieurs tout ce qui 
pou voit en être transporté, fait mention de 
ces murs dontles restes existent encore(3); 
et pour savoir à quoi s'en tenir à cet égard, 
il s’agiroit qu’un voyageur comparât leurs 
ruines avec la description de Diodore. 
Niebuhr a également observé avec soin la 
différente hauteur de ces ruines ( 4 ) î 6^ 
c’est précisément le carré le plus ancien 
et le plus endommagé, désigné par Dio- 
dore comme l’imérieur de la résidence, 
qui est le plus élévé. Les portes d’airain 
dont parle Diodore, ne sont pas moins 

.( 1 ) Diodora comparé avec la PL X-KUi. de Kie- 
bnhr. 

( 2 )%iebuhr, PI. XV III , ht. P. 

(5) Idem, p. ia3 er suiv. 

(4) Idem, p, \ 2 ^ juù>. 
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vraisemblables ; car un ouvrage de ce gen- 
re n’étoit certainement pas fermé par des 
portes de bois ; et INiebuhr remarque qu’il 
y a apparence que tout rédilice pouvoit 
être fermé par trois portes. Sous ce point 
de vue encore, les débris de celte résiden- 
ce royale $ont,.dignes de notre curiosité; 
ils ^nt la plus ancienne forteresse de no- 
tce {globe, ét comme telle, ainsi que sui- 
-vaiit leur disposition, ils remontent aussi 
à l'époque la plus reculée. Il seroit ridi- 
cule de vouloir comparer cette forteresse * 
à celles qui sont bâties 'd’après notre sys- 
tème militaire; en observant, par exem- 
ple, qu’elle étoit dominée par le mont 
Rachmed. Elle nousvfait connolfre les 
plus anciens moyens de défense. Déjà la 
ville cle.PersépoIJs ne put tenir contré 
l’ariuée d Alexandre , et ce. conquérant 
,,|ii’en fit jamais le sit'ge ; elle renfermoit le-i 
. trésordereinpire^ etc étoit un palaisrpyal 
'r fortifié dès les teins les plus reculés.* ^ 

^ Il ne me paroit plus douteux que Per-* 
sépolis est, en effet , çelte'ville royale que, 
dans son ivresse,' Alexandre détruisit après 
l avoir fuit piller. La torche (|u il porta ne 
fut que le signal de la déstryciion ; car il 
n’éîoit pas question ((ue quelques j^ran- 
doiis jeltés par les Grecs, ivres de vin, 
dussent briser ces masses énormes d’un 

.* , marbre 
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hiarbre ëternrl ou les réduire en cendreS4 
Le conf|uér;int donna seulement l’ordre 
et le signal , et cliacun chercha à di truire 
, tout ce qu’il pouvoit atteindre. La llaoime 
ne dévora que la charpente , par consé- 
quent la partie supérieure de ces édifices; 
et, suivant le rapport de Srrabon (i), la 
pariift inférieure du tombeau de Cyrus 
étoit aussi construite en pierres massives » 
et la partie supérieure eu bois. Rien de 
tout cela ( 2 ) n existe plus : les murs du 
palais résistèrent, non-seulement à la flam- 
me impuissante de quelques Grecs ivres, 
mais ils ont encore résisté après cela à 
des dévastations beaucoup plus considé- 
rables. Quand on réfléchit aux irruptions 
que pendnatdes milliers d’années les bar- 
bares liabitans des montagnes de l’Asie 
firent en Perse, et sur -tout quand on se 
rapjrelle quelle horreur les Mahomét^ns 
ont pour toute figure sculptée; malgré tou- 
tes ces tristes mutilations, ou est contraint 
d’admirer la force étonnanteavec laquelle 
. le plus ancien monument de l’art qui soit 
connu, brave la fureur des hommes et 


(1) Strabon, L^V. 

(2) Qiiite-Curce dit expressément qu’à cette oc- 
casion Persépolis fut détruite. 
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les dégradations du teras. Un tremble- 
ment de terre y causa , selon toutes les 
apparences , plus de dommage que le 
jeune Grec n’en put ou voulut peut-être 
causer avec ses torches allumées dans une 
orgie bachique ; car , en effet , Alexan- 
dre ; par sa façon de penser , ne ressem- 
bloit nullement au dévastateur Cambyse. 
Cet incendie fut un excès auquel il se li- 
vra dans son ivresse et dont il rougit en- 
siu'te. Qne n’avons-nous du moins ce pa- ^ 
lais dans, i’éÇat od Alexandre le laissa, 
nous, ne- serions certainement pas réduits 
àiCeal4éî>torables restes , cjui ont échappé 
à ilignorance , à. la superstition et à la 
basharie, des conquérans postérieurs de 
la Verse, 

;,G en est assez sur cette matière : dans 
un.nvtre tems je m’occuperai des tom- 
beîtoît desTois et d’autres monumens asia- : 
tiques. Grand et bon Dshemschid! j'ai tâ- 
ché de réveiller le souvenir de tes faits glo - 1 
rieux et de tes sages institutions, comme 
une fable de l’antiquité, en tâchant de com-^ 
prendre ces éternels monumens de l’art 
etdel’industriedes hommes; trop heureux, 
si ce que je viens de dire est conforme à la 
vérité, et si un autre peu#faire des dé- 
couvertes plus importantes en suivant la . 
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route que j'ai tracée; mais plus heureux 
encore, si les belles inscriptions qui dé- 
corent ton monument pouvoient élVé en- 
tendues un jour; car elles fourniroient ' 
sans doute mie tolution complète dd 1 
nigme. 

K. 
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DÉ LA NATURE 

DE LA POÉSIE 

E T 

Des caractères essentiels qui la 
distinguent de la Prose j 

Pa R M. B A R N E S. 

TRADUIT DE L’ A N G L O I S (i). 


Il peut paraître, au premier coup-d’œil, 
aussi facile que peu intéressant de lixer 
avec précision les limites qui séparent les 
ouvrages de poésie de ceux qui sont écrits 
en prose; cependant il arrive quelquefois 



(il Cette pièce e*t tirée des Mémoires de la so- 
ciété littéraire et philosophique de Manchesier , 
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que les objets qui ne sont pas d’une grande 
importance en eux-mémes, conduisent à 
de plus vastes recherches que ceux dont 
le mérite réel est véritablement reconnu: 
le sujet dont je vais parler pourroit bien 
être du nombre de ces premiers. 

« En quoi consiste l’essence de la Poé- 
« sie?» C’est là une question à laquelle 
il n'est pas aussi facile de répondre qu’on 
pourroit se l'imaginer, d’abord. Plusieurs 
auteurs en ont donné différentes délini- 
tions. Il y en a qui l’ont appellée «l’art 
«d’exprimer nos pensées pas des fictions.» 
D’autres ont prétendu que son essence 
consiste dans « le pouvoir d’imiter ; n et 
d’autres encore soutiennent que c’est 
« l’art de procurer du plaisir. » Mais il 
est évident <|ue la fiction, l’imitation et 
le plaisir sont des propriétés qui n'appar- 
tiennent pas à la Poésie exclusivement.' 
Les ouvrages en prose peuvent contenir 
les fables les plus ingénieuses ; on peut 
y trouver les comparaisons les plus bel- 
les , les plus admirables , et il peut en ré- 
sulter le plus grand agrément. 

On donne , en général , à la Poésie le 
nom d'art. Horace, si tant est que c’est 
lui-méme qui a mis le titre à son admi- 
rable poème adressé aux Pisons, l’a dé- 
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signée par ce nom. Le terme même de 
nonii-if conduit également à cette idée; car il 
semble indit|uer que le travail et 1 indus- 
trie qui sont absolument nécessaires pour 
parvenir à l’art, doivent être employés 
dans les. cojnpositions poétiques. Cepen- 
dant’, il^est rÇ^rtain que la Poésie tient 
p.lu9,à,Ià .science qu’aucun autre art; car 
t9^t jSpn mérite consiste à présenter la 
science sous un certain point de vue agréa- 
ble. Un art qui donne de si grands secours 
à la science , par lequel rimaginalion est 
exaltée , dont le cœur est touché, et qui 
sert à peindre et à réprimer toutes nos 
passions , ainsi qu^à leur donner plus d'é- 
nergie^ doit paroître assez important pour 
qu'on s’occupe à fixer ses bornes d’une 
manière exacte, et à tracer la ligne qui 
le sépare de l’humble art d’écrire en pro- 
se ; ou , si cela n'est pas possible , d'en 
tracer du moins avec précision et clarté 
les grands caractères généraux. 

_■ Qu’est-ce donc qui constitue l’essence 
de la Poésie , et qui la distingue de la Pro- 
se ? Est-ce le mètre ou bien seroit-ce quel- 
que chose d’absolurnent différent; com- 
me, par exemple, la sublimité des idées, 
la hardiesse des figures , la grandeur des 
descriptions , ou les beautés de l’imagina- 
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lion? Examinons les aif^innens qu'on peut 
alléguer eu faveur de chacune de ces hy- 
pothèses. 

On peut dire que, « la nature caracté- 
ristique de la Poésie consiste dans l’élé- 
vation des idées , dans les images et dans 
les orneniens du style. » 

« Car ne peut-on pas produire de vrais 
poèmes sans se soumettre à la gène fa- 
tigante de la versification? Des poèmes à 

3 ni personne, si ce n’est quelque flisii- 
ieux critique, ne refusera ce beau titre. 
Le Télémaque de Fénélon n’est il pas 
un superbe poème épique ? Et qui sera 
assez hardi pour refuser la même déno- 
mination à /a Mort d’Abel de Gessner, 
dont ceux qui entendent la langue dans 
laquelle cet ouvrage est écrit , font un si 
magnifique et si juste éloge? w 
'« L^élévation des idées ne produit elle 
pas d’elle-méme l'harmonie du langage? 
Lame a naturellement une marche raj)i- 
de lorsque de grandes choses l’occupent. 
Il y a une certaine dignité dans tous ses 
mouvemens; elle s’énonce d’une manière 
mesurée, auguste et solemnelle, et son 
style est sonore et noble. Ce sont ces at- 
tributs qui indiquent, qui constituant le 
l’oëte. Elles donnent fout à la fois de l’é- 
nergie et de la sensibilité à ses [)roduc- 

R4 
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tîons. Exigera-t-on , pour accorder la pal- 
me poétique , de plus grandes qualités que 
celles dont je viens de parler ; et qu'est- * 
ce qui peut y suppléer, pour mériter cet 
honneur, lorsqu'elles manquent à un ou- 
vrage? Quel est l'homme qui osera refu- 
ser le nom de Poète à l’auteur des canti- 
ques hébreux? et, en effet, connoît-on 
rien de plus sublime, de plus véritable- 
ment poétique qu’un grand nombre de 
Pseaumes de David ? Cependant, malgré 
tout le travail ingénieuxdu docteur I.owth, 
on n'a pu encore démontrer exactement 
le ujètre ou le rhythme de ces poésies 
sacrées; peut-être même n’y parviendra- 
t on jamais , à cause que ce rîiythme ou 
ce mètre n’existe réellement pas. L’har- 
monie des nombres, à laquelle tout hom- 
me doit être sensible, ne provient abso- 
Imnent que de l'impulsion naturelle d'une 
ame pleine desentimens qu^il lui est im- 
possible d’exprimer autrement tpie par un 
langage animé et poétique. j> 

« On pourra m’objecter que, suivant 
cotte théorie , il semble que j'adopte l'idée 
connue , « que la langue primitive de Ihom- • 
me étoit poétique ; à cause que dans l’o- 
rigine du monde tous les objets dévoient 
naturellement exciter son admiration ej; 
son enthousiasme. Le langage grossier 
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et imparfait de ces tenis recul(^s portoit 
sans doute le caractère de l’ame forte et 
énergique de nos premiers pareils. Il de- 
voir ressembler aux harangues des ora- 
teurs Indiens de nos jours, dont les dis- 
cours sont accompagnés de ces tons for- 
tement articulés et de ces gestes expres- 
sifs qui paroissent si ridiculement pom- 
peux à l'Européen instruit. Leurs jours 
étoient marqués parles dangers et les mu- 
tations. Sans cesse leurs yeux étoient frap- 
pés de scènes nouvelles; et les sciences 
et les arts au berceau leur offroient de 
nouveaux objets de curiosité : ce qui fit 
qu’ils eurent les sensations extrérriement 
vives, et que leur langage fut plein d'é- 
nergie et d'une sublimité poétique. I,on- 
gin dit, dans un traité que nous ne pos- 
sédons pas : « La mesure appartient pro- 
« premeut à la Poésie , parce qu’elle per- 
« sonnifie les passions et leur langage ; 
« elle fait usage de la fiction et de la fa- 
« ble , qui produisent naturellement’ le 
« nombre et l'harmonie. » 

Pour consolider cette définition on peut 
ajouter : « Que notre Poote inimitable > 
(Shakespear), qui paroit avqir été plus 
inspiré que personne par les Muses, dé- 
crit le feu de l’imagination commela prin- » 
cipale qualité du Poète. Il est vrai qu’jl 
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met le Poète dans une compagnie peu ho- 
norable; mais cette faute de convenance 
est bien rachetée par une description bril- 
lante et agréable de l’enthousiasme poé- 
tique. 

«Le fou, l'amoureux et le Poète sont 
« tout imagination. L'un voit plus dedé- 
« nions c]ue l'enfer n’en peut contenir, 
« c’est le fou : l’amoureux , tout comme 
« le frénétique , voit la beauté d’Hélène 
« sur un front égyptien : l'œil du Poète 
« roulant dans la sphère d'une conception 
« brillante, lance son regard du ciel à la 
« terre , et de la terre aux doux; et com- 
« me l'imagination donne du corps et des 
« formes aux objets inconnus, la plume 
te du Poète leur imprime de même des for- 
te mes nouvelles, et assigne à unphantôme 
et aérien , à un néant une demeure pro- 
« pre et ua nom particulier. » 

Qui peut s'empêcher d’appliquer au Poète 
ce qui a étfi dit, avec autant de raison , 
du grand critique dont j’ai fait mention 
plus haut : 

Cl Du sublime qufil peint lui^mème est le modèle. » 

. Horace semble également envisager la 
rpiestion sous (ce point de vue dans sa qua- 
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-trième satire du premier livre , où il cher» 
che à fixer les différentes qualités carac- 
téristiques du Poète. 11 commence [>ar 
s’excepter lui-même du nombre de ceux 
à qui il voùtlroit donner le nom de Poète ; 
parce c[ue n’est pas par des compositions 
comme les siennes , sermoni propiora , 
qu'on peut mériter ce titre. Après quoi il 
fait la description du véritable Poète : 

e 

IXGEKIVM CUl Sli,' Cia MENS DIVINtOR, a/qiie 05 

Magna sonat0rum> des nomînU hujus honorcm. 

Par rapporta lui-même et àLncilius,il dit 
que si l’on rompt le nombre et la mesure 
de leurs vers, ils ne seront plus que sermo 
menis ^ de la simple prose , un discours 
ordinaire. Mais il n’eu est pas de même 
eu décomposant ces deux vers d'Eniiius : 

Postquam discordia tetra 
Belli Jerralos postes ^ portasque refregit^ 

La véritable essence de la Poésie consiste 
donc dans \ élévation y les inuiges et la 
grandeur y auxquelles Y harmonie ou le 
rhythme ne sert rjue d’accessoire , néces- 
saire à la vérité, à cause que ce rhythme 
accompagne, jusqu’à un certain point, 
le sentiment vif et animé du Poète.» 

Un peut répondre à ces argumens t 
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« Que la modestie d'Horace , en s’excluant 
lui-méme du rang des Poètes et des hon- 
neurs qui leur sont dûs, 'ne peut être ad- 
mise, pas même relativement aux vers 
pour lesquels il faisoit seulèment cette 
exception ; car quel est le critique qui n’a 
pas placé les Epîtres et les Satires d’Ho- 
race parmi les compositions poétiques; 
quoique, comme il le dit lui-même, son 
style seulement 

Pedc cerLO 

Dijfert sennoni : scrmo mems» ' 

« Si l’on vouloit s’en tenir rigoureuse- 
ment à cette définition , combien ne fe- 
rions-nous pas descendre du Parnasse d’é- 
crivains dont nous serions fâchés de dé- 
primer la gloire? Dans ce cas, tous les vers 
employés pour des sujets bas et hurles- 
fjues, tels que ceux de Y Hudibras de But- 
ler, et du Virgile travesti de Scarron; 
ou simples et descriptifs, comme les Fa- 
bles de Gay et de la Fontaine ; ou mémo 
plaintifs et mélancoliques , tels que le Ci- 
metièreàe Gray et les Elégies de plusieurs 
auteurs , devroient être désavoués par les 
Muses. Le Parnasse doit être considéré 
comme un rocher escarpé , sans unç seule 
vallée dans tous ses environs; personne ne 
peut donc être regardé comme Poète, s il 
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ne sait s’élever- à son plus haut sommet 
sur les ailes de la Muse épique ou héroï- 
que 2. Si l’on formoit un Index expur ga- 
' torius d’apiès ces principes, quel ravage 
ne feroit-on pas parmi les Poètes mineurs? 
combien n'en chasserions -nous pas que 
les amateurs de la Poésie admirent aujour- 
d’hui et placent même à côté d’Apollon? 

« L’élévation des idées, les images et 
l’esprit créateur, ne sont pas des qualités 
de la Poésie seule. Elles appartiennent 
également à l’art oratoire (i); car où trou- 
vera-t on de plus nobles images , des idées 
plus grandes , de plus vives apostrophes 
aux passions, que dans les Oraisons de 
Cicéron , pour ne point parler de nos ora- 
teurs modernes, dont on ne doit pas crain- 
dre de comparer l’éloquence avec celle 
des plus célèbres de l’antiquité. 

«« Si c'est du mot Poésie cju’on voudroit 
tirer une délinition , il faudroit dire que les 
anciens eux - mêmes entendissent par ce 


(t) Véritablement la prose de certains orateurs n'a 
besoin que du nombre pour ressembler à de la poé- 
sie. Celle de Démosihène, par exemple, n'a tant 
de charmes que parce qu’on y trouve cette cadence 
harmonieuse; ce qui a fait dire de lui par Cicé- 
ron : Cujus non Uim vibrarcnt fulmina ilia , nisi 
numcris conCorta ftirrenciir(iri Orac. ad Calc.\ Note 
Qu traducteur. 
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terme , non ces cadences irrégulières qui 
sont les suites d’une impulsion vive et pas-- 
sionnée , de la grandeur des idées-, de la» 
beauté ou de la hardiesse des images; mais- 
quelque Chose qui tient plus de l'art et du^ 
travail; quelque chose qui demande plus’ 
d’eftbrt ct|jd*îildü6trie à former que ce quii 
it’estidÙ- qù’à’l'effüsiUfl'd^utt'cœur plein de-* 
Éfentimerit et d’enthousiasme. 

■ •< iLe caraclére propre et particulier dot 
là Poésiej ne consiste-t-il' donc pas dans* 
le mètre ou le rhythme, que l’oreille dis-- 
rtngue si facilement, et qui la charme' 
d’une manière si' surprenante. La' grande' 
différence'qü’on'rertiarque entre rharmo-»- 
nie de la Poésie et'celle de la'Prose'ne doit* 

} )às être attribuée à ce que Tune'est régu»-- 
1ère, déterminée pat certaines duix fixes*, ^ 
et se présente cüntînuellèriient à rorëille» 
à' dès* p'értôdea' marquées ; tandis que l’au- 
tte n’â»dè règle que le sentiment de l'har-- 
itionie’ en général , et tient' une marche' 
extrêmement irrégulière et variée.^ Les 
y images ou les idées ne sont que des ac- 
cessoires qui, à proprement parler’, rte 
constituent pas la Poésie, mais qüi ce- 
pendant contribuent à embellir les corn-» 
positions poétiques. On peut' supposer' 
qu'un ouvrage en prose est absurde; et’ 
on peut le supposer de même d’uue pièce- 
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(le po^isie. Cependant n’y auroit-îl pas 
toujours une düTérence esseulielleet mar- 
quée entre le jargon poétique et le jargon 
du pros^iteurP Si cela est, il doit y avoir 
quelque chose de plus cjue le sens ou les 
idées qui serve de limite à ces deux ma- 
nières d’écrire. Et en ([uoi fout-il chercher 
cette ligue de démarcation? si cen’estdans 
la mélodie ou le mètre, sans lequel le lan- 
gage (jui sert à exprimer les idées les plus 
nobles et les plus sublimes , peut bien être 
poétique, mais ne sera jamais de la véri- 
table Poésie. » 


★ ★ 


Je ne prétends pas décider d’une m-a- 
nière péremptoire de la force ou de la foi- 
blesse des argumens cjue je viens d’expo- 
ser. J’espère que dans la suite je me trou- 
verai en état Je porter un jugemeut plus 
fondé sur ceti e matière. Pour le moment, 
je me contenterai de présenter la conclu- 
sion générale que voici. 

La grandeur des idées , le feu de l'ima- 
gination et la régularité du mètre, sont 
nécessaires aux belles et sublimes com- 
positions en vers, telle, par c'xenqde, que 
celle du poème épique. Voilà le plus haut 
degré du Panuisse. Mtiis de ce point élevé 


/ 


( 273 ) . ^ 

il y a une infinité d echellons qui vont en 
descendant jusqu à l'humble Prose. C’est 
le mètre régulier qui forme la dernière 
ligne de séparation. Et comme dans le 
gage ordinaire on n’a pas (ixé avec exacti- 
tude la nature ou les limites de chacun de 
ces degrés , on attribue souvent avec peu 
de reserve le caractère de la Poésie à dès 
compositions qui ont plus ou moins des 
précédentes qualités ; mais qui sont pré- 
sentées sous ia forme d’une versification 
régulière. Souvent on donne le nom de 
Poésie à des ouvrages qui n’ont que le 
nombre seul pour prétendre à ce titre. On 
appelle poétique tout écrit où ne règne pas 
cette cadence du mètre ; et l’on nomme 
prosaïque toute composition où se trouve 
cette harmonie rhythmétique , seidement 
d’après les idées que renferme cette com- 
position ; car la Poésie et la Prose , comme 
deux couleurs faciles à distinguer dans 
leur état primitif, se fondent ensemble, 
dans le mélange qu’on en fait, par des 
teintes prcsqu’imperceptibles, jusqu'à ce 
qu’on ne puisse plus enfin distinguer l’une 
de l’autre. Leur caractère général offre de 
grandes disparités; mais il y a des res- 
semblances fort marquées dans leurs ra- 
prochemens. 

^ Pour ce qui est simplement du nombre, 
^ la 
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difficulté n est pas grande dans l'état de 
perfection où se trouvent les langues mo- 
dernes; car toute personne dont l’oreille 
est tant soit peu exercée, parviendra fa- 
cilement à lier ensemble des lignes dont 
la marche sera aisée et agréable Faut-il 
donc être surpris de l'essaim de médiocres 
Poètes (|ui paroissent parmi nous? C'est 
avec raison quon a remarqué, que l’état 
actuel de civilisation de la société n'est 
pas favorable à ces sublimes élans du gé- 
nie poétique , qui , tout à la fois , élèvent, 
étonnent et charment l’esprit. 

On a souvent dit , ainsi que nous l'a- 
vons remarqué plu^ haut , que , dans le 
principe, le style, tant de l’histoire que 
de. la donversation , étoit poétique. Les 
partisans de cette hypothèse n’entendent 
sans doute rien d’autre par-là, si ce n’est 
que dans les premiers tems du monde le 
langage des hommes étoit , en général , 
noble et éloquent. Et nous avons déjà fait 
l’observation, que dans les fortes passions 
on se sert naturellement d’une élocution 
figurée et cadencée. Du fort au régulier, la 
transition n’est pas diflicile; et l’avantage 
qui en résulte est considérable. Un mètre 
uniforme flatte davantage l’oreille en ren- 
dant l’harmonie plus parfaite; et la mé- 
moire en conserve bien mieux le souvenir.. 
Tome VI. S 
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On peut attribuer l’origine de la versî-j. 
fication régulière à une autre cause. La;, 
même sensibilité prompte et vive qui a 
jx)rté l’hoinme à chanter et à danser , l’a 
sans doute poussé aussi à s’exprimer avec- 
éhergi'e de ton, de style et de sentiment. 
Elle lui a fait essayer d’adapter son lan- 
gage à son chant ; mais pour parvenir à 
certe union il a fallu donner au discours 
une marche mesurée et uniforme. C’est 
à cela qu’il faut attribuer l’invention si 
reculée de l’art de faire des vers, qui, 
lorsqu’il fut une fois connu, servit aiüc 
hommes (par les raisons que nous avons 
alléguées plus haut),à transmettre leurs 
lois et leurs histoires, aux siècles futurs.. 
Cette Poésie différoit fort peu du style 
ordinaire des harangues. A la fin , la dif- 
férence ne put être comparée davantage 
à cdle ^’on trouve dans les périodes plus 
avancées delà société et des langues. . 

'Nous avons déjà observé que, dans^les 
premiers tems, lorsque l’homme avoit sans 
cesse à combattre les besoins et les dan- 
gers, et que des scènes intéressantes et 
nouvelles se présentoient contihuellement 
à ses'.yeukj ses passions , analogues à sa 
situation , étoient variées , fortes et acti-‘ 
ves. Là civilisation et les arts ont, pour 
ainsi dire , divisé sa sensibilité en des par- 
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lies plus déliées et plus foibles.' Par ces 
moyens nous jouissons d'un plus grand 
nombre de sensations agréables, et je j)ea- 
60 même, en général, d’une plus grande 
masse de bonheur. La vie de l indien est 
tout éclat ou tout ténèbres j il est ou em- 
porté par ses passions , ou livré à une par- 
faite stupeur. La main delà civilisation a 
brisé les grandes masses en de petits Lag- 
ftiens, dont l’emploi est continuel et qui 
maintiennent parmi nous un bonheur 
plus égal et plus constant. 

- Mais il s'en suivroit tie-lù que la Poé- 
sie perd de son caractère énergique 7 à 
raison de ce que le goût s'épure.' Nous 

Ï )ouvons nous ilatter, peut être, d’exfel- 
ér en pureté ^ en délicatesse et en agré- 
ment de style ; mais ce' ne sont là que de 
bien foibles beautés. L’esprit est bientôt 
fatigué de la marche languissante d’une 
versification monotone et de l'expression 
mesurée de sentimens froids et tranquil- 
les. Les élans impétueux d'une ame hon- 
nête , la chaleur de la sensibilité, l’iina- 
gination et renthousiasme , voilà les ra- 
vissantes qitalité.s qui font placer au pre- 
mier rang de la Poésie les ouvrages dans 
lesquels elles se trouvent, et qui ne peu- 
vent être remplacées dignement par au- 
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cune des parties qui composent le méca- 
nisme de la versiticatioii. . 

Lia auteur que je ne puis nommer, sans 
étio péaëlré d admiration , quoique nous 
soyons d’opinion différente sur plusieurs 
objets iiitéressans , semble avoir exposé 
avec beaucoup de justesse ses idées sur 
l’essence de la Poésie. Le docteur Johnson, 
dont plusieurs des examens critiques qu’il 
a faits des Poètes anglois indi({uent un exT- 
cellent jugement, et dont (juelques autres 
prouvent un goût délicat , dit , dans sa 
vie de Milton, que « la Poésie est 1 art d u- 
« nir le plaisir à la vérité, en appellant 
H l’imagination au secours de la raison. » 
11. parle ensuite des différentes sciences 
quedoit posséder le Poète, telles que l’his- 
toire , la morale , la politique , la connois- 
sancè du cœur humain, la psycologie.i 
« Pour bien employer ces matériaux en 
« Poésie , il faut posséder une imagination 
« qui puisse peindre la nature et donner 
« dû corps aux objets de l’imagination.’; 
« Cêpendant on ne peut être regardé com- 
t< me Poète que lorsqu’on en possède par- 
« faitement le langage, qu’on sache dis- 
« tinguer toutes les beautés de la diction, 
« ainsi que toutes les couleurs des mots, 
«et" qu’on ait appris à ajuster tous ces 
« différens sons ù toute la variété de l’har- 
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« monie du mêrre. » Par ces derniers mots} 

V harmonie du mètre , est supposé être un 
accessoire nécessaire au savoir et à riniagi- 
nation. Dans un autre endroit notre au- 
teur dit : «C’est par l’harmonie du mètre 
« que, dans toutes les langues, on distin- 
« gue la musique. » Cependant immédia- 
tement auparavant il avoit avancé : «Que 
« peut-être le mètre ou l'harmonie n’est 
« pas un accessoire nécessaire de la Poé- 
« sie, entant qu’on considère celle-ci com- 
« me une opération de l’esprit. » La seule 
conséquence que je veuille tirer de ces 
passages , c'est que la difTiculté qu’il y a 
de fixer avec précision l’essence de la Poé- ' 
sie est si grande, que le docteur Jolinson 
lui même n'a pu rien dire de fort satisfai- 
sant sur cette matière. 

Si , pour éviter cette difficulté , on vou- 
loit prétendre qu’il faut faire une distinc- 
tion entre la Poésie considérée comme une 
opération de l'esprit, et la Poésie ertvisa- 
gée Comme une expression actuelle de 
nos idées par le moyen de la parole ; il 
s’en suivroit qu’une personne peut être 
Poète purement par l'esprit, sans l’étre 

F ar la pratique ; parce que la nature peut 
avoir doué d’imagination, de sensibili- 
té, etc. , sans qu'il soit pour cela en état 
de faire usage d'une manière convenable 

S3 
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de ces opérations del'esprit; qu'il peut avoir 
des idées poétiques sans posséder un style 
poétique. Et c'est exactement dans le mô- 
me sens qu’uR homme peut être né ora- 
teur ou peintre, sans qu’il puisse néan- 
moins parler en public ou manier le pin- 
ceau. 

Je finirai par faire quelques observa- 
tions sur l’harmonie des langues qui se 
sont présentées à mon esprit en écrivant 
ce qu’on vient de lire. 

Les diverses langues connues ne se prê- 
tent pas toutes également à l’harmonie, 
et diffèrent en cela extrêmement les unes 
des autres; c'est donc par cette cause qu’el- 
les offrent une si grande variété tant dans 
le mode que dans le caractère de leur 
rhythme ou deleur composition musicale. 
Chaque style dont les périodes sont nom- 
breuses et bien arrondies, tan t dans la ver- 
sification qu’en prose, a un mètre ou une 
cadence dont des oreilles exercées par l’é- 
tude sont frappées , et dont elles jouissent 
avec délice. La prosodie d’un ouvrage bien 
écrit en prose, offreautant de mélodie et 
d’agrément que la versification de la plus 
belle pièce de poésie; et l’oreille y distin- 
gue aussi facilement , par le moyen de 
Texpression musicale, le ton doux, plain- 
tif, noble, énergique, élégant, etc., que 


. . ( 279 ) . 

dans le meilleur poëine possible. C’est par 
ces qualités seules qu’on distingue sur-, 
le-champ le style u Addison , de Sher- 
lock , deTillotson, de Watts, d'Young. 
On reconnoît aussi fadlerrient les produc- 
tions de CCS écrivains qu’un vrai virtuose 
reconnoît les belles symphonies de Han- 
del et de Corelli, ou les compositions su- 
blimes de Sacchini et de Gluck. 

II est probable que les Grecs et les 
Romains avoieut l’oreille plus délicate et 
plus propre cpie la nôtre à dicerner la mé- 
lodie qui résulte de l’arrangement ou de 
la cadence des mots. Ou bien , il faut (pie 
nous ayons jierdu le ton, ou le mode de 
prononcer qui étoit propre à leurs langues; 
puisque nous ne sentons pins la richesse 
et l'harmonie des nombres, qui semblent 
avoir eu tant de puissance sur leur esprit. 
Cicéron nous apprend qu’il fut lui-méme 
le témoin de cette influence de la proso- 
die à l’occasion d’une harangue c|ue Car- 
bon adressa au peuple. « Lorsque l'ora- 
teur pronoïKja cette sentence : Patris dic- 
tum sapiens tenieritas fdii comproba- 
« vit, il étoit étonnant, dit-il, d'entendre 
« rapplaudissernent général qui suivit 
« cette chùte harmonieuse.» Et il ajoute, 
«que si l’on en avoit changé la mesure et 
placé les mots dans un ordre djffl'rent , 
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. tout l'effet en auroit été absolument dé- 
truit >• 

Cette harmonie et cettecadence du nom- 
bre , qui font le charme d’un lecteur ju- 
dicieux, sont, sans contredit , le plus forte- 
ment senties quand on lit à haute voix avec 
inlelligence et exjiression ; mais quand ou 
ne lit que des yeux, sans faire usage de la 
parole, il ne reste plus qu’une foible asso- 
ciation des sons, et les mots n’offrent alors, 
pour ainsi dire, que l’ombre de la cadence; 
clesortendanmoinsqu’on peut juger encore 
aussi exactement du style que si les sons 
cfes mots frappoient l’oreille. Cette habitu- 
de d’associer le son à la vue s’acquiert par 
degrés ; ce qui est prouvé par la dilliculté 
que l’homme qui n’est pas accoutumé à 
lire rencontre à comprendre' ce qu’il lit, 
à moins qu'il ne fasse sa lecture à haute 
voix. Et il y a des personnes cjui possè- 
dent si parfaitement cette combinaison 
mentale , qu’elles lisent tout bas avec un 
extrême plaisir même les notes d’une pièce 
de musique. 

diversité de modulation qu’offrent 
les langues, doit imprimer un caractère 
et une expression différentes à leurs com- 

1 positions poétiques. La construction des 
angue grecque et latine étoit si heu- 
reuse, que leur Poésie se distinguoit faci- 



I 


( 28 i ) 

lement de la prose par l'arrangement des 
mots; par conséquent ces langues pou- 
voient se passer de tout secours étranger 
et artiHciel. On a pensé que la langue an- 
gloise ne jouit pas du même privilège, et^ 
qu’à cause de cela elle a, en général, be- 
soin de la rime , poiu’ qu’il y ait une dis- 
tintion entre la Prose et la Poésie, et pour 
donner à l’oreille cette harmonie musi- 
cale qu’une suite de syllabes longues et 
brèves peut seule produire. Le fait cité 

F ar le docteur Johnson (i), pour venir à 
appui de celte observation , est certai- 
nement très-vrai; savoir : « Qu’il n’y a 
qu’un très-petit nombre de’ poèmes en 
« ^'ers blancs, ou non rimés , dont la ré- 
« putation se soit conservée en Angleter- 
« re. Thomson, mais Milton sur- tout, 
« sont des exceptions remarquables à cet 
« égard ; il faut convenir néanmoins que 
« leur style est étonnant. Ces deux Poè- 
te tes n’ont point eu de modèle ; et ce sont 
« des originaux que nous pouvons admi- 
tt rer , mais que nous ne devons pas cher- 
ct cher à imiter.» 

Cette observation , quoique juste peut- 
être jusqu’à un certain point, paroît ce- 
pendant décourageante. Et si la sujestion 

(i) A7e de Milton, ' 
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de la rime est en gé^nt^ral , nécessaire K 
la Poésie angloise, ce n’est là qu’un ar- 
gument de plus en faveur de l'hypothèse 

{ )ar laquelle on suppose que le mètre est 
e grand caractère distinctif de la diction 
poétique. 

C^^dant, il me semble que le doo 
léur Johnson est trop sévère lorsqu’il dit 
que : « La variété des repos , que les ama- 
« teurs des vers blancs vantent avec tant 
« d’enlhoiisiasme , change les mesures 
< « d’un Poète anglois dans les périodes 
«t d’un déeJamateur ordinaire. » Il me pa- 
rolt à moi , qu’il y a une différence très- 
sensible entre les repos de la versification 
et ceux de la simple déclamation. La Poé- 
sie de Milton 'a été louée par les meilleurs 

E , comme étant d’une beauté et d’une 
lOiûe inimitables , par l'étonnante va- 
riété et les heureux changemens des sus- 
pensions. Ces suspensions sont ménagées 
avec tant d'art , que l’oreille n’est presque 
jamais fatiguée, ün n’y trouve point cette 
perpétuelle monotonie et ce fréipient re- 
tour des mêmes sons , qui rendent les vers 
blancs, en général, si ennuyeux. Milton 
n’a sans doute pas « fait des vers pour les 
« yeux seulement. » Je ne puis donc sous- 
crire au sentiment du docteur Johnson : 
« Que toute la magie de la Poésie de Mil- 
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K ton consiste dans la sublimité des idées 
«ou l’arrangement particulier de son sty- 
«jie, » qu'il appelle ailleurs mauvais et pé- 
dantesque. l.es idées de ce Poète sont vé- 
ritablement belles et grandes. Mais, d’un 
autre côté, son mètre est extrêmement 
riche, doux etiiarmohieux. Quelque hy- 
pothèse qu’on adopte donc sur le carac- 
tère essentiel de la Poésie , celle de Mil- 
ton méritera toujours des éloges par les 
idées, les images et Tharmonie qu’il a su 
employer avec une adresse admirable. 

J. 



# 


I 


( 284 ) 

DE L’ INVENTION 

DES FIGURES 

• 

Sous lesquelles les dieux ont ^té repré- 
sentés dalîs les anciens ouvrages de 
l’art 

/ 

« 

Discours lu par M. Heyne , daris Vas- ' 
semblée de la Société de Gottingue, 
le iS juillet 1786. 

TRADUIT DU LATIN (i). 


l^^ous savons, et Hérodote l'avoit déjà 
remarqué ( 7 , 77. i 3 i),quec’étoit une chose 


(1) Je n’ai faît qu’effleurer dans cette dissertation 
certains snfets; il y en a d’autres que j’ai seulement 
indiqués. C’est là ce qu'exigeoient et le but de l’au- 
dience, et le tems, et la jiatience des auditeurs, et 
la timi^té de l’orateur. D ailleurs , il n’y a pour ceux 
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propre aux Greçs seuls , de donner aux 
dieux une figure humaine ; du moins est- 
il vrai que les autres peuples et nommé- 
ment les Egyptiens, les Phdniciens, les 
Indiens , ne les ont point représentés sous 
les formes de I honnne , quand ils fai- 
soient allusion à eux dans leurs hiérogly- 
phes. Ainsi , par exemple , pour représen- 
ter les attributs et les propriétés d’Osiris et 
d’Isis ils se servoient de figure de la ani- 
maux dans lesquels existoient ou étoient 
supposé exister les mêmes pouvoirs ou les 
mêmes propriétés : ils méloient alors des 
figures humaines avec celles des brutes ; 
et l'on sait que la même chose a encore 


qui sont versas dans ces espèces de connoissances que 
do certaines choses difficiles à découvrir. On devroit 
s’attendre à trouver dans les livres des anciens écri- 
vains sur la peinture, sur la sculpture et sur les ou- 
vrages de l’art, en général, dont j’ai donné la notice 
d’après les écrits de Pline le jeune (Voyez le T. III 
de ce Recueil), bien des choses qui auraient jeité 
du jour sur les inventions de l’art. Mais rien de tout 
cela n’est parvenu jusqu’à nous j pas même par Pline 
ni par Pausanias. 11 ne reste donc là-dessus que des 
conjectures à former. D’après le rapport d’Ëusebe 
( Frœp. Ev. III, 7 et 9) et de Photius {Cod. CCXV), 
il a existé un ouvrage de Porphyre sur les statues, 
et un autre de Jamblique, dans lesquels ces deux 
écrivains expliquaient , d'.après leurs notions super- 
stitieuses, la nature des dieux et de la religion des 
payens, par les formes et par les attributs des statues, 
Not» de fauteur. 
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lieu parmi les Indiens , les Chinois et les 
japontiois. On trouve cependant dans ces 
mêmes figures humaines ([ue les Grecs 
ont donné à leurs dieux des variétés et 
des différences de sexe, d’âge et de for- 
mes, pour ne point parler de la diversité 
des attributs et des symboles (ju’ils y ont 
ajoutés. Joignez à cela, qu'en donnant un 
« corps et une forme à leurs dieux , ils les 
« ont représentés dans la plus grande per- 
« fection et la plus grande beauté. » Mais 
en ceci on observe encore une autre dif- 
férence; car la plus grande beauté, telle 
quelle peut être conçue par fesprit et par 
rentendement dans le corps a un jeune 
. homme , n’a pas été exprimée de la même 
manière dans Apollon, dans Bacchus, dans 
Mercure; et elle estdifférente dans Junon , 
dans Minerve, dans Diane. Jupiter, de 
même que Neptune et Pluton , sont figu- 
rés dans un âge plus avancé. Et dans ceux- 
ci encore , nous voyons la majesté et la 
divinité, diversement exprimées sur leur 
visage; cej.’eiidant dans tout cela , quel 
plan dirons-nous que les anciens ont suivi ? 
Comment s’est-il fait qu’ils aient toujours 
persévéré à leur donner la même figure 
■qu’ils avoient une fois adoptée. On trouve 
par-tout la môme figure à Jupiter , jusque 
dans les ouvrages les plus communs de 
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l'art; on reconnoit Apollon, Bacchus, Mi- 
nerve à leur air , môme sans qu'on y ait 
ajouté aucun attribut. Il n’en a cependant 
pas été ainsi dans les teins les -plus an- 
ciens : nous savons c(u'aIors l’extérieur 
des dieux étoit très-différent de celui avec 
lequel les artistes les ont représentés de- 
puis. Ainsi /Bacchus et Mercure ont été 
quelquefois figurés avec une barbe; Apol- 
lon a paru tel rpr’un héros, armé du glaive 
d’or , ou sous la figure d’un Amyclès, avec 
le casque , le dard et l’arc. Quand donc a- 
t-oii inventé, substitué et reçu à la place 
de ces figures , d’autres figures , aux- 
quelles ou a donné toute la beauté qu’il 
étoit possible à l’esprit humain de conse- 
voir.^ Ce changement a-t-il eu lieu subi- 
tement et. dans le môme tems? Quel hom- 
me a eu le génie de 1 imaginer.^ Pour- 
quoi n’en a t on pas conservé la mémoire.^ 
Ou , si l’on dit que la chose s'est faite àdes 
époques différentes , quel est le tems qui 
, s’est écoulé entre les premières représen- 
tations et ces clrangemens.^ Qui sont ceux 
qui ont fX)rté les choses au point qu’au- 
jourd’hui nous voyons par-tout un Apol- 
lon , un Bacchus sous telle figure et non 
pas sous telle autre 

Et cette question n’est pas fort diffé- 
rente de celle-ci ; «Par qui et d^ÿ quel 


C 288 ) 

tems les figures de Notre Sauveur , de la 
vierge, des apôtres des saints et des mar- 
tyrs ont-elles été déterminées telles qu'on 
nous les représente communément? Car 
personne ne s'imaginera que ce soit là la 
véritable ressemblance de ces saints per- 
sonnages. Cependant, quoique feintes et 
fictives , elles sont reçues ; mais qui les a 
inventées, et pourquoi les a-t-on faites 
de la sorte ? 

Pour me borner dans ce moment aux 
dieux de l'antiquité, je demande : «Par qui 
« et pourquoi chaque dieu a reçu telle figu- 
« re et telle attitude déterminée plutôt que 
a telle ou telle autre?» Après avoir long- 
tems médité sur cette matière, je crois 
pouvoir enfin rendre raison d’une manière 
assez probable et de la nature et des cau- 
ses de cette invention , à laquelle l’art an- 
cien s’est conformé. 

D’abord , je pense que les cliangemens 
dont nous venons de parler , ne se sont 
pas faits dans le même tems et tout d'un 
coup.* Les divinités des plus anciens 
Grecs, de la race des Pélasgues, avoient 
une figure humaine , mais grossière et 
sans art; et alors il n’y avoit aucune dis- 
tinction ni entre la nature des dieux , ni 
entre leurs noms. Chaque rate , chaque 
famillcf cltaque maison , avoit ses dieux 

tutélaires , 
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tütelâiresi Semblables aux dieux ^^nàtes oji 
làtes. Oh peut croire que quélques^ûhs dd . 
cès dieux ont étë oubliés; d’autres ontçdm’-_ 
mencé à recevoir ua culte public , lorsque 
plusieurs familles se sont réunies poufs’é- 
tablirdans quelque bourg ou dans quelque 
ville; d’autres, enfin, ont été honorés dâ 
fêtes plus solemnelles et on leur a bâti 
des temples fameux , comme dans la fo- 
rêt de Dodone, à Delphes , à Thébès, à 
Athènes. Bientôt on a donné à ces dieux 
des noms différens et des figures particu- 
lières. C’est ainsi que Jupiter, A|X)llon , 
Junon, Minerve et d’autres ont reçu l’exis- 
tence. ,, 

Cependant , lès poètes corhmencèrent, 
non seulement à chanter dans leurs vers 
la louange dé ces dieux , et à célébrer leurs 
actions les plus éclatantes; mais ils leur 
donnèrent aussi les noms de différentes 
choses naturelles, et, en particulier, ceux 
des élémens. Jupiter, ils le désignèrent 
sous le nom du ciel, Junon sous celui de 
l’air ou de l'athmosphère, Vulcain sous 
celui du feu ; ils appellèrent d’autres dieux ‘ 
du nom dés autres élémens de la nature 
ou de celui de leurs phénomènes ; ils chan- 
tèrent leurs querelles , leurs combats, leurs 
desseins, leurs succès et peu à peu énfia 
ils leur attribuèrent des occupations par- 
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ticulières, un certain naturel, un génie 
propre à la nature des choses t|u’ils raoon- 
toieut d'eux. Jupiter, à qui ils avoient 
donné le ciel, devint le roi des dieux. 
Comme Minerve étoit l’emblème de la sa- 
gesse, ils prétendirent quelle étoit née de 
la tète Jupiter, et la placèrent près de son 
trône ; Junon , sœur et femme de Jupiter, 
fut la reine des dieux, et ainsi des autres. 

Ces choses et d’autres semblables, in- 
ventées successivement, avoient souvent 
été répétées par les poètes dans leurs vers, 
lorsque le génie d’Homère les attribua à 
de certaines causes et les classa d’une ma- 
nière fixe et durable. D'une autre part, 
Hésiode enferma, dans un seul poème, 
toute la mythologie; et après avoir expli- 
qué et l origine des dieux et les rapports 
qu’il y a entre eux, il alla jusques à as- 
signer à chacun d’eux un nom particulier, 
à indiquer les honneurs qu’on leur ren- 
doit , le pouvoir qu’ils exerçoient et la 
figure qu'on leur attribuoit. C’est cela 
même (ju Hérodote (i) amis dans le plus 
grand jour. 

Cependant , on posa dans les temjiles 
les statues des dieux, d’abord grossière- 
ment faits , ensuite travaillés avec un peu 
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plus d’art ; et ce fut l'imagination des poè- 
tes qui inspira aux artistes le caractère 
sons lequel ils dévoient représenter èes 
dieux. Les uns , ils les avoient laits plus 1 
anciens; les autres, ils les faisoient naître 
de ceux-là. Dès lors il ne fut pas difficile 
aux artistes de penser à donner à Apol- 
lon, à Mercure, à Bacchus , enfans de Ju- 
piter , la figure de la jeunesS* et de la beau- 
té; de représenter Minerve , Diane et Vé- 
nus avec des traits de vierge. Homère sur- 
tout a pu servir de guide pour plusieurs 
choses cjue nous voyons rendues par l’art; 
et ce poète s’est apjdiqué à distinguer avec ‘ 
soin la figure qui convenoit à chacun des 
dieux, et il a décrit ces figures avec beau- 
coup d’exactitude. C’est ainsi, pour ne ci- 
ter qu’un seul exemple, qu’il a claire- 
ment indkjué aux artistes qu’ Apollon de- 
voit être représenté sous la figure d’un 
jeune homme, orné de blonds cheveux 
flottans, armé d’un arc et de flèches. Et 
lorsqu’il s'agit de faire connoitre quelle 
étoit la 'figure d’Agamemnon, le même 
poète nous le dépeint avec la tète et le 
visage de Jupiter, les reins et les cuisses 
de Mars, la poitrine de Neptune''!). Pour- 
quoi ces descriptions et d’autres sembla- 

(1) £»V. //. V. 478, 9. : . 
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blés n’auroient-elles pas frappë l’ame des 
artistes , et ne les auroient-elles pas por- 
tées à les imiter dans la figure qu’ils don- 
noient aux dieux ? Il ne restoit qu'une 
chose à faire : do tracer, l’image de la plus 
grande beauté. C'étoit-là le plus haut point 
auquel le génie deriiornine et l’excellence 
de l'art pouvoient atteindre; et il n'est pas 
facile de devin'er par quel moyen et par 
quels progrès on y est parvenu. La lec- 
ture des poètes a bien dû faire compren- 
dre aux artistes, que quoique la figure des 
dieux fut faite d’après celle de riiomine, 
il y avoit cependant une grande distance 
delà race humaine à celle des dieux, puis- 
que ceux-ci jouissoient de l’immortalité 
d’une jeunesse éternelle, d’ime vigueur, 
d’une force de corps, d’une agilité et sur- 
tout d’une beauté qu’on ne trouve point 
chez l’homme. Ainsi , lorsque le génie eut 
saisi assez heureusement ces distinctions, 
il fut facile de donner aux dieux une figu- 
re humaine , mais douée du plus haut de- 
gré de perfection et de beauté. Et ce sont 
•ces’ formes conçues par l’esprit , tracées 
d’apt*s des figures incorporelles ou idéa- 
les auxquelles les Grecs , ont donné nais- 
sance lorsque l’art fut parvenu chez eux 
au plus haut point de perfection. 

Si l’on demande maintenant quel est 


l'autenr tl'unesî grande invention ? Redi- 
rai rju il me p'àrbil f jue ce n’est pâs le mêma 
homme qui a inveutétout celrt ; mais que 
les différentes fignres Oiit éu diffërens au- 
teurs qui ont'lltiiri’dfens lestërhs où l’on 
adniiroit dans la‘'Grède le gënie et les ta- 
lons des Piu’dias, des Polyclèiè,-des My- 
ron, des Praidtèle/dès Scopas’, des Ly- 
sippe. Il semble cependant que Phidias a 
été d’un grand secours à tous les autres 
}K>ur dëtehniner lès figures de Jupitèr et 
lie Minerve. Car l’admiration que ce der- 
nier artiste a excitée, est venue en grande 
partie de ce qu’il a été le premier qüi ait 
ouvert les portés du temple de l’art puis- 
que c’est lui (pii le premier a donné ailx 
dieux et aux Iutos des ligures plus adgus- 
tes et plus belles que celles des hommes. 
Il a su imprimer au^isage de Jupitenme 
majesté incroyable , ‘ dont il avoue lui- 
méme avoir pris l’idée dans l'endroit d’Ho- 
mère, où ce roi des dieux, consentant à 
la prière de Thétis , fait trembler l'Olym- 

Î )e par son regard (i); c’est-à-dire, qu’à 
a lecture de ce j^assage d'Homère’, Phidias 
avoit senti son aine élévée par un instinct . 
divin , et mise à méive de concevoir la 
figure d’un dieu, dont le visage exprimât 

"T t rT T” *"' " ' * ". ■■■ f 

(i) Iliad. L, /, V, 258 et set}. 
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tant de majesté, de puissance et de cou- 
rage (i). Ainsi le Jupiter qu'on voyoit à 
Olynipie , d’un âge viril , assis sur un trô- 
ne, s'appuyant sur son sceptre, nu jus- 
qu à là ceinture , a servi de modèle a tous 
les artistes qui sont venus dans la suite; 
et souvent de la manière^ dnnt il étoit re- 
présenté assis (2)1 avec le même visage 
les mêmes cheveux les mêmes boucles , 
sur le front, la même barbe. Au reste, 
lorsque les artistes l’ont représenté debout, 
lançant la foudre, ou dans telle autre at-. 
titqde , ils ont toujours conservé le visage 
et l'ait de celui de Phidias ;■ et maintenant 
il ^’y a aucune représentation de ce dieu, 
qu'on puisse comparer pour la perfection 
à celle dont nous venons de parler. On peut 
dire cependant que la majesté de Jupiter 
est assez bien rendue dans le monument 
du palais Verospe, monument qui depuis 
peu a été transféré dans le cabinet Clé- 
ineDitin. 


(1) On sait du moins par les médailles comment 
doit avoir été faite la figure de Jupiter Olympien. 

(2) Remarquez les paroles de Cicéron : Phtdia» 

cnnt faceret Jovis aut Minerven fonnani, nott ct/n- 
templabutur aliquam e quo simihludinem duceret; 
sed ipsÎKS in mente insidehat species pukhritndi- 
nis eximia: qutedum, nuant intuens in eaque de~ 
fixns ad illius simUitudinem ariem. et manum di- 
rigebat. - 
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On a conservé quelque ressemblance des 
traits de Jupiter à Neptune et à Pluton , 
de manière qu'on peut aisément distin- 
guer qu'ils sont frères ; le premier cepen- 
dant a le front plus sombre et le visage plus 
sévère ; le second a le regard terrible, 
Homère désigne sur tout Neptune par sa 
poitrine, qu'il dit large et musculeuse (i). 
On assure que Scopas et Praxitèle ont ex- 
primé d’une manière sublime les marques 
extérieures auxquelles on roconnoit ce 
dieu. Nous pensons, par conséc{uent, que 
ce sont ces artistes qui ont fixé le modèle 
d’après lequel on le représente, même 
sur les médailles. On l’y voit le pied 
appuyé avec dignité sur un dauphin. Il 
«existe aucune statue de Pluton , et on 
n’en fait môme aucune mention, si ce 
n’est de celle qui étoit dans l’Aréopage (2); 
mais la figure de Sérapis ou de Jupiter , 
dieu des enfers, représentée d’après l’ima- 
ge de Pluton, se trouve sur les médailles, 
sur les monnoyes et sur les anaglyplies. 

Las dieux qu’on disoit nés de Jupiter, 
ont dus de bonne heure se présenter à 
l’esprit de l'artiste sous la figure de jeunes 
gens. De-là, les formes sous lesquelles 



II. Liv. Il, ^. 479- 
(2) Pausajiias, L. 1 , XXFIII. ' 
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pn A représentë Apollon , Mercure , Bac- 
chus, etc , qu’on disoit être nés d'autres 
dieux. Mais comme il lalloil les distinguer 
les uns des autres par une physionomie par- 
ticulière, on a été chercher la cause pour 
laquelle cette physionomie venoit de celle 
qu’on leur donuoit dans l’ancienne my- 
thologie; on a tiré leur resseniblance de 
quelque cause symbolique , ou de leurs 
emplois. Ainsi , l’image d’Apollon , qu'an- 
ciennement, comme il a été dit ci-dessus, 
on avoit coutume de représenter sous les 
ligures d’un homme arnié , fut bientôt 
après représenté sous celle d’un jeune 
homme'. On lui donna toute la perfection 
dont la figure humaine est susceptible, 
toute la beauté que le génie ppuvoit ima- 
giner. Ce qui a dît fournir ii l’artiste ces 
idées , est , entre autres, qu'on disoit qu’il 
étoit né un enfant d’une grande beauté, 
de Jupiter et de Latone, et qui port oit ruie 
Belle chevelure ; que déjà Homère l’avoit 

appelle Ifittfios , (pei^os ùxfcrifmnif, fiioxiftiif , 

intonsusy crir^ibus et qu'il^avoit 

parlé de lui comme d’un jeune homme 
qiii'coiuluisoit le char du soleil, brillant 
d’une lumière éternelle ; enlin , qu'on 
lui donnoit le nom de Lycius , fiCîTa T^f 
de l'orient du jour. Au reste, on ne sait 
que par conjecture quel est l’artiste qui 
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doD^^ le premier à Apollon des traità do 
cette sublime beauté, Je vois que 
les plus anciens ouvrages de l'art.on vàntf^ 
l’Apollon de Calamis, qui , plus' tard , 
on a donné le nom èî A fçixicq^us y lors- 
que ce dieu eut guéri lés penples de la 
peste. Je vois aussi la statue d’airain que 
Pliidias fit .d’Apollon à Athènes; mais les 
statues érigée? d^n? la -smm à ce dieu par 
Myron et Pytliagore (je Rhégia , et sur- 
tout celles faites par la main de Scopa? 
et de Praxitèle, ont été les plus célètfn^» 
C’est donc èi ces derniers artistes qu’mon 
paroît devoir attribuer la gloire d’avoir re^ 
présenté Apollon sou? la ligure la plu? 
parfaite. V. ■ ‘ 

Homère lui-mème avoit déjà assez bien 
déterminé la figure qu’on de voit donner 
à Mercure, lorsqu’il l'avoit décrit comme 
un jeune homme, ayant du poil follet au 
menton , et brillant de toute la beauté du 
premier âge. Ainsi , quoique ancienne? 
ment on avoit coutume de le figurer avec 
une grande barbe , tenant k la main un 
bâton blanc (i), l’art s'est emparé, avec 
raison , de la description d’Homère , et 
a représenté Mercure comme un adoles- 
cent, né de JupiteV et de Maja. Mais com- 


(i) Voyez Hérodote, Z. IZ 
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rue ce même dieu présidoît à la lutte, . 
comme il passoit pour l’interprète des 
dieux , et qu’il ëtoit fameux par sa saga- 
cité et ses ruses , l'artiste a sagement em- 
ployé et dirigé ses idées de ce côté-là , et 
l’a représenté doué de la plus grande beau- 
té et de toute la perfection possible, tel 
qu’on peut supposer un être exercé dans 
l’art de la lutte et accoutumé au travail et 
à la fatigue; et il y a joint la perfection 
des traits du visage. On dit que la plus 
belle statue de Mercure étoit celle que Po- 
lyclète Ht en airain (1) ; et je ne serois pas 
éloigné de croire que ce fut cet artiste qui 
le premier donna à Mercure la figure que 
tous les autres artistes ont depuis adoptée; 
mais que c’est Scopas qui l’a perfection- 
née ; Scopas dont le Mercure a été célé- 
bré par un poëme ; quoiqu’on ait parlé de 
statues plus anciennes de ce dieu, comme 
de celle d'Onatas et de Gallitèle, qu’on 
voyoit à Olympie , qui représeutoit Mer- 
cure en tunique et en manteau de guer- 
rier , avec le casque en tête , portant un 
belier sous le bras , et d’une autre dans le 
même endroit faite par Gallon d'Elée (2). 

Bacchus, tel que nops le devons à la 


(i) Pline, Z. XXJilV, 8, §. 19, ». 
(z) Pau»anias, Z. I, XXVJL 
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plus belle antiquité, étoit sans doute sorti 
du savant ciseau de Praxitèle ; cepen- 
dant on sait qu il y avoit eu beaucoup de 
statues de ce dieu avant celle-là. Il y en 
avoit une antérieure à celle de Praxitèle, 
qui représentoit ce dieu avec une barbe. 
Il y en avoit une plus ancienne encore , 
par laquelle ce dieu étoit figuré de la même 
manière; mais comme on l'avoit fait fils de 
Jupiter et de Seinelé , cjue les anciens l’a- 
voient dit d’une belle figure avec les ohe-; 
veux llottans et attachés une bande- 
lette de lin blanc, et quil passoit pour 
mener une Vie molle et luxurieuse, les 
artistes n’ont pas eu de peine à compren- 
dre qu’ils dévoient mettre en œuvre tout 
ce que permettoit leur art pour le repré- 
senter avec une figure belle , mais effé- 
minée.' Alcaniène a peut-être été le pre- 
mier qui l’ait représenté ainsi dans le tem- 
ple de Bacchus à Athènes (i). Après cela 
il y eut d’autres statues célèbres de ce 
dieu ; savoir , celles de Myfon, de Scopas, 
de Bryanide. Mais le Bacchus de Praxi- 
tèle a toujours tenu le premier rang (a), 
et le Satyre nommé du même 


(i‘) Pansanias, L. /, 20. 

(2) Pline, L, XXXI V , §. 19, 10. Pansanias, 
Ij- yilJ , aG, eq £Ude ; si la même statue. 
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artiste, a reçu les plus grands élugeis; on 
a beaucoup loup. aussi quatre beaux Sa- 
tyres de l’dqole. de Scqpas ou de Praxitè- 
le (j). Il y avoitiuue autre statue de My- 
ron , faite en airain , de ce dieu adniirant 
des flûtes ( 2 ,), et plusieurs autres de la 
main de d^féi;ejas.ai’tistes. Ou avoit à Md- 
gare des statues dç.Siléne du même Praxi- 
tèle ; Pan avpe des îllymphes , Satyre se 
tenant près de •3aochu$ (3). Ainsi, Praxi- 
tèle et ScojJias paroissent avoir ëtd les pre- 
miers qui aient jadouci l’aprête et ia ru- 
desse qni rdgnoifipt dans fart, pu qui du 
mqius aient perfectionné les'.ouTrsges des 
artistes, qui dèja-avoient coiwuiencéà le 
faire, et qui aient donné à leurs statues, 
des figures gracieuses , et qu’on irouvoit- 
agréables , quoitfu’elles représentassent 
des êtres fameu^t p<ar leur force et leur 
rusticité. . • ; 

La Egure de Mars, telle qu’elle a été. 
adoptée par l'art, tiroit son origine de la 
nature niêmç:de.ce, dieu , et des idées qu'on, 
s’éioit formées de: son courage guerrier. 

^ 

■ <?i) Pline,' X? XXXF^r, §. 4, 8. 

(2) Voyez Antûfiiar, Abkandl. pag. 6» et seq.. 
L’ouvrage de Myron ou son imitation a été célé- 
bré par des vers dans. V Anthologie-^ par Agalliias. 
Sieph. n. 359. ' 

i '{S) Pdusanias, Z. /, §. 4 ^, 104. 
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Je ne me' rappelle pas qu’on ait cité le 
nom de l’artiste qui le premier a fait sa 
statue. Il est assez probable que ce fut 
Alcamèiie qui donna Je plus de perfection! 
à celle qu’il posa dans Je temple de Mars 
à Athènes (i). Scopas avoit représenté ce 
dieu assis et de figure collossale ( 2 ). 

Mais l’artiste qui tenta de donner à Her- 
cule l’air et le corps d’nn jeune homme, ■ 
dAt être doué d’un génie bien plus hardi. 
H a dù se rappeller plusieurs choses : que 
son héros étoit fils de Jupiter; qu'il étoît 
doué de la plus grande forc-e de corps, et» 
que ce corps avoit été endurci au travail» 
et à la fatigue par des entreprises et des - 
travaux que lui seul avoit pu bazar- 
der et exécuter. On me sait qui le pre- 
mier a mérité l’éloge d’avoir donné à Her- 
cule cette figure de jeune homme. U y avoit 
à Thébes (3) , il est vrai , une statue de ce 
dieu de marbre pentélision faite par Al- 
camène ; mais comme l'Hercule Alexete 
de Polyclète , qu’on voyoit à Rome, étoit 
admiré comme un chef-d’œuvre, je serois 
assez tenté de croire qu'il fut premier qui 
ait «paru ; ensuite viendroient les statues 


(1) P.-iusanias, £./,$. 8; ao. ■ , . , • i 

(a) Pline, L. XXXVI, §• 4 ,- 7. 

( 3 ) Pausanias, L. IX, %. 11. 
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de ce dieu faites par le ciseau de Myron , 
de Praxitèle et dç Lysippe. Car l’Hercule 
d’Onatas , consacré par ceux de Thasie ( i 
dans 1er temple d’Olympia, n'étoit guère 
une figure au-dessus de l’ordinaire : moins 
encore pouvoit-on citer avec éloge l’Her- 
cule combattant avec une Amazone à che- 
val , qu'on voyoit à Olympie. On le devoit 
au ciseau d’Aristocle le Cydonien, qui, 
suivant Pausanias , doit avoir vécu avant 
la vingt-huitième olympiade( 2 ). Panænus, 
frère de Phidias, celui qui avoit peint à 
Olympie Hercule combattant avec le lion 
de la forêt dé Nèmée , et le même dieu 
avec Promethéé , pourroit être regardé 
comme ayant approché le pluvS près du 
modèle divin que le génie de son frère 
avoit inventé (3)- . 

/ Quoiqu’Esculape étoit compté parmi 

"les-fils de Jupiter, nous le voyons cepen- 
dant dans une immense (juantité de sta- 
tues représenté avec une barbe ; et il n’est 
pas difficile de comprendre que cette figu- 
re lui a été donnée pour faire allusion à 
la science que la pratique et l’expérien- 
ce d’un grand nombre d’années avoieut 


(i) Pausanias, Z. 1 , z 5 , 445. 
(a) Ibid. L. V, a5 , 445. 

( 3 ) Idem. ibid. 11, 
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dù donner à ce dieu de la.mëdeane. On 
doit à Trasymède de Paros une belle statue 
de ce dieu, d’ailleurs assez peu connue ; on 
la voyoit à Epidaure (ij. Il y en avoit une 
autre de même assez ignorée à Argos, faite 
par Xénophile et Straton : Hygée y étoit 
assise à côté du dieu (a). Mais ses statues 
les plus célèbres étoient celles d’Alcamè- 
ne à Muntinée (3) ; de ScopasùTegée(4), 
où Esculape étoit représenté avec Hygée; 
celle de Praxitèle (5) ; de même que celle 
qui étoit à Rome faite par Céphissodore, 
fils de Praxitèle ( 6 ). C’est au talent de 
ces artistes que nous devons les statues 
d’ Esculape que nous avons. Celle que Ca- 
lamis avoit laite d’or et d’airain à Sicyone 
étoit bien plus ancienne. Elle étoit de la 
figure la plus désagréable, imberbe, et 
tenant d’une main le fruit du pin, et de 
l'autre un sceptre ( 7 ). 

Qu’il me soit permis de parcourir de 
la même manière les statues des autres 


(1) Pausanias, L. XI, 37. 

( 2 ) Ibid, 23,. i63. 

(5) Ibid , L. riJI, 9 * 

(4) Ibid, idem, l\'j. ' 

(5) Chez Pauianias. 

(6) Pline, L. XXXV, %. h,, p. G. 

( 7 ) Ibid , lu XI t 10, 104. 
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dieux. Les artistes ont aisément pu don- 
ner aux Fleuves la figure de vieillards , 

Î )uisf|u’ils les plaçoient parmi les dieux 
es plus anciens, avec Ocëan et Nerëe ; 
et qu’ils avoient rapporté leur cours non 
interrompu au premier principe des cho- 
ses. C’est encore des poètes qu'ils ont 
emprunté ces idées. 

II paroit combien Alcamène , disciple 
de Phidias , fut irnbu de Tidée de la figure 
la plus parfintedu corps humain attribuée 
aux dieux , par le Vulcain dont il est l’au- 
teur. I^a faole avoit dépeint ce dieu boi- 
tant. L’artiste l’avoit représenté à Athè- 
nes boitant , un peu, en effet , pour qu’il 
n’y oui pas une trop grande différence' 
entre sa statue et les idées reçues, et pour 
c[ue ce dieu fut reconnu par' le défaut qui 
lui éloit propre (i). 

J'oubliois presque Cupîdon , toujours 
représenté comme un jeune enfant, lors- 
inéme qu’il approche de l’âge de puberté. 
Il est probable que Praxitèle a fait la pre- 
mière statue de ce dieu : on la voyoi.t à 
Thespis. Le même artiste en fit une au- 
tre, digne, par la beauté de la figure. 


(il Cicéron, N. D. L. I, ch. 3o. VaJer. M.ixim. 
X. yillf ch. 1 1 , exemp. 5. 
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d^'étie le péndaftt de la Vénus dé Gnidé: 
celle là se trouvoit à Parium, coloriie^dela 
Propontide (i). Il avoit disputé la*pallçpe 
à'.Scopas , qui avoit traité le même sujet » 
comme cela lui étoit souvent arrivé; car 
il avoit représenté Vénus et Pothoïi': l'A- 
mour étoit ainsi nommé du mot ît.Soj, dé- 
sir (3'). Il avoit fait aussi dans le temple 
de! Vénus' à Mégare, l'Amour «W, Cu- 

1 )idon Gt le Désir c’est à-dire, 
’Ainour rendu sur trois idées différentes. 
Dans ce même temple étoient également 
les déesses in<é« et de Praxitèle; 

tant il est vrai que ces artistes se plai- 
soient aux ouvrages allégoriques (3)., 

II f étoit’ ordinaire de représenter sous' 
une figüre humaine les Génies, les Cen- 
taures, les Néréides , les Tritons et d’au- 
tres êtres de’cette espèce. Anciennement 
on'donnoit aux Centaures une figure très^' 
désagréable , comme on le voit sur le cof- 
. fre de Cypselus; mais l’art 'plus épuré 
les a repÆÉjU^s ensuite d’une manière 
moins reb|||Hie; partie homme et par- 
tie cheval. IT paroit que l'on doit cette 
invention à Alcarnène, disciple de Phi- 
dias, qui, sur un bas-relief, avoit sculpté 

, (1 Pline, L. XXXyi, ch. 4. 

i a) Idem, ibid. ch. 5 . 

3 ) Pausanias, L. /, §. 43. 

Tome VL Y. 
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avèc la plus grande perfection le combat 
des Lapillics avec les Centaures (i). Un 
artiste habile de l’école de Praxitèle ou 
de Scopas a représenté aussi sous une 
meilleure forme Cliiron avec Acliille ( 2 ), 
et d'autres ont suivi cet exemple. Nous 
lisons dans Philostrate (3 ) , qu’Achille 
fut porté par le Centaure; on a vu de- 
puis à Rome des statues rjui le représen- 
tent portant 1 Amour. Mais qu'on ne s'y 
trompe pas; il ne faut pas juger des faits ' 
des anciens héros |jar les statues qui les 
représentent. Elles ont été fuites plusieurs 
siècles après et crées par 1 imagination des 
artistes. Ils avoient donné aux Dioscnres, 
à Thésée , à Méléagre , à Achille des corps 
d'une grande beauté ; ils les avoient repré- 
sentés avec la force que produit le courage 
et l’exercice de la lutte, joint à un air de di- 
gnité. Myron avoit fait un Thésée en bron- 
ze (4) , qu’on voyoit dans la citadelle d'A- 
tliènes. Pylh'agore de Rhegium en avoit 
exécuté un autre avec des Thésée 

avoit été sculpté par EuphSfcr 01 peint ‘ 


(1) P.iusaiiiiis, L. §. 10. 

(а) Pline, ’Z. XXXVl , ch. 4 , §.8. 
(S) Imafi. XI , f. 2. 

( 4 ) Pane, XXXI 4. 19. 

(б) Diod. Cliry*. Or. 87 , p. 
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par Parrhasius. Silanion j autre disciple de 
PraxitMe, fit une statue d’Achille qui a 
dté célèbre. L’imagination a donné de 
même à Paris et à Ganimède des corps 
délicats et sveltes. 

Mais je ne m’arrêterai pas à ces der- 
niers ; j'ajouterai seulement quelques mots 
sur les déesses. Praxitèle est, sans con- 
tredit, le premier qui air porté , dans les 
ouvrages de l’art, la ligure de Vénus, 
douée de tous les attraits de la beauté, à 
un degré de perfection , que Scopas n’a- 
voit fait qu’ébaucher (i). F.t qui ne con- 
noît point les deux \’éiius de ce célèbre' 
artiste, l'une nue a Gnide, l’autre voilée 
à Cos ? Apelle avoit encore renchéri sur ' 
Praxitèle dans un tableau cjui représen- 
toit Vénus Anadyomèae. Mais la figure 
d’une femme armée qu’on voyoit à Cy- 
thère est plus ancienne encore ( 2 }. 

(1) Pline, L. XXXVI, ch. 4. 

(2) Ce qui avoit aidé à produire l'image de la 
beauté p.irraite^ ce furent les ouvrages de Phidias, 

. de qui il y avoit à Home une Venus de la plus grande 
perfection (Pausanias parle de plusieurs Vénus de cet 
artiste ; dont il en cite du moins trois), et ceux d’Alca- 
niène , de qui Piiidias avoit été le maître, et dont on 
voyoit uneVénus à Athènes, hors des murs, (v«i!.roir , 
à laquelle on dit que l'hidias avoit mis la dernière 
main. Pline, L. XXX VI , ch, 4, §. 7 >. l'hidi.ts avoit 
même été utile à A pelles pour les .«andales de son. 
Jupiter Olympieu. Pausaaias, i. V^ §■ n. 

V 2 
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Il -a,e?të facile à l’artiste d’imaginer la^ 
figuie (ie Jimon. Luplace distinguée qu’ elle 
occiipoit dans le ciel , sa qualité de femme ; 
de Jupiter, les notions symboliques qu’on 
avoit de sa naissance } tout devoit l’enga- 
ger à^représenter cette déesse avec une 
certaine dignité dans la figure et une ma- 
jesté dans son attitude, qui fussent con-. 
venables à son rang. Les vers d'Homère, 
dans lesquels ce poète l’appelle si souvent , 
et , dévoient aussi aider l’ar- , 

tiste. On avoit d’elle une représentation, 
sous la figure d’une femme ordinaire, ha- 
billée et armée : telle étoit celle qu'oni 
voyoit àSamos, et vraisemblablement, 
celles deMycène etd’Argos; car ce que,, 
raconte Pausanias (i ) de la statue de cette . 
déesse placée dans le fameux temple de 
Junon , près de Mycène , regarde déjà le , 
meilleur tems de l’art. Elle étoit de la , 
main de Polycltte , travaillée en or et eu 
ivoire, et a servi de modèle, autant que 
je puis le conjecturer , aux autres sta- 
tqes de Junon. Il y en avoit déjà eue une , 
mais moins, connue , à Athènes, faite par 
Alcamène ( 2 ). C’est cependant Praxi- 
tèle qiy paroît avoir donné là dernière pér- 


il §• >7* 

(z) Fausania* , L. /. 
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fecfîon'ala figure de Junon, dans une'sta- 
tue colossale de marbre qii il a faitedecet- 
te déesse pour ceux de Plat*^e (i), et dans 
une'aüire qui était à Maiilinée ( 2 ). 

On peut, sans crainte de'^se tromper, 
attribuer l'invention de la figure de ]\li- 
nerve'à Phidias , puisque cette' statue est, 
après celle de Jupiter, la plus belle qu'il 
ait faite. Aussi l'a-t il souvent répétée ; 
car, outre celle dont je viiuis'Ue ))arler, 
il y avoit de lui trois statues de Minerve 
en bronze, nneappellée Callimorffhos, la 
même |îf ut-étre qu'on appeiloit Lem/iia; 
l'autre Cliduchos ; la troisième transpor- 
tée à Rome par Paul-Emile (3;. Minerve 
a, sans doute, été représentée d’après l’i- 
dée (}u'on se faisûit de sa vertu guer- 
rière, de sa prudence et de sa Sagesse. Oh 
l’avoit dépeinte comme fille de Jupiter, 
armée, se vouant à une chasteté éternel- 
le; et Homère, en 1 appellaht si 'Souvent 
, en racontant tant de fables d’elle, 
en chantant par-tout ses louanges , à du 
faire naître les idées que l’artiste a suivies. 
Après les statues de Minerve faites par 
Phidias , il y ‘en a eu plusieürs autre® de 


(1) Pitusanias, L. IX, §. a. 

(al Ibid. L. VIII , §. q. 

0 ) PJine , L. X'^XIV, §. 19. 


V 5 • 


( 5io ) 

la main de différens artistes, et, en parti- 
culier, celles de Scopas et de Cëphissodote. 

Il n’a pas ëté difficile de représenter 
les Muses. On les avoit dépeintes fillea 
de Jupiter, s'appliquant au chant et à la 
danse , aimant la pudeur et la modestie. 
J'ai dit ailleurs qu’il étoit probable que 
Céphissodote , qui a été célèbre dans l’art 
après Alexandre , avoit le premier repré- 
senté ces déesses (i). Elles l’avoient ce- 
pendant été avant lui par d’autres ; té- 
moins Aristocle, Ag^adas etCauachus^aJ. 
L’antiquité a encore consacré la mémoire 
d’une autre déesse cjni, comme Minerve, 
s’étoit vouée ^ une chasteté perpétuelle : 
Diane, également fille de Jupiter, et qui 
ressembloit par la figure à la première de, 
cés déesses, mais qui en différoit par les 
yétemens. Tantôt onia représentoit avec 
une robe qui lui tomboit sur les pieds*; 
tantôt avec un habillement retroussé ; 
niais toujours l’arc à la main et armée 
de flèches et de dards. Il paroît que ccs 
ornemens doivent leur origine à 1 aliégOr 
rie; car on lui donnoit des rapports avec 
la lune. On ne sait pas quel est l'artiste 
qui le premier lui a donné cette ligure. 


-'(1/ Comment antiq. p. 57. 

(2) uéntfiol. Step/i. p. 554. Brunck. T. IJ , p. 5 . 
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,On doit, je pense, hoiiniiageà Scopaç-pour 
avoir le [)iemier re()résenté Diane. Son 
ouvrage se voyoit à Thébes (,i). On, don- 
noit à cette déesse le nom d' tVtt/iHtC y Glo- 
rieuse. llsepeutquela statue quon voyojt 
à l'entrée de l’Académie sous le nom de 
Pulcherrima et (jptima (la plus belle, , 
la meilleure), étoit celle de celle déesse ( 2 ). 
Scopars a eu jjour émules Praxitèle à Brau- 
, ron (3) à Athènes , et à Aiuicyre^(4) , et 
1 son fils t)épliissodore, dort t on voyoit la 
•Diane à Rome (.5). Il est certain que cette 
•déesse avoit très-anciennement un culte 
. • à Délos ; mais je ne sais sous quelle figure 

«lie y fut adorée; seulement ayoit-elle un 
, diadème d'or («potrî» (6)., Mais toute 

-jsa ligure avo.it déjà été décrite par.Homè-, 
re, et cela dans plusieurs endroits même, 
par les épithètes que ce poète lui a don- 
-nées. 

. Les Nymphes étoient les compagnes 
de Diane. On pouvoit donc les représen- 
ter, si on vouloit , de grandeur surnatu- 
' relie ; mais l’artiste devoit leur donner 

# — 

(1) Pausanias , L. IX, §. 17. ' / 

(2) Ibid. L. l, §. 2g. ,, 

( 5 j Ibid. 25 . 

(4) Ibid. L. X, §. 35 . • 

( 5 ) Pline , L. XXXVI, §. 4, 6. 

( 6 ) Eurip. Hec. v. 464. 

‘ ..V4‘ 
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moins de dignité qu’à Diane. .Te crois qife 
l’on doit les Fleuves et Ihs Grâces au gé- 
nie do Phidias. C estdui f|ui avoit repré- 
senté ces dernières sur le trône de Jupi- 
ter comme étant les filles de ce dieu(i^. 

Les artistes ont donné à Gérés , je ne 
sais trop d’après quel modèle , un habit de 
•mère de famille^ comme à -la mère de 
Proserpine. Je ne me rappelle paé qu'cm. 
ait une statue de Gérés faite par -une main 
•'célèbre a vaut celle qui sortit duci seau d’(i)- 
natfls chez les Phigaléens d’Arcadie (a-); 
encore f'aut-il croire , autant qu’on peut 
eu ‘juger ; qu elle n’étoit que l'imitatitm - 
d’une figure 'plus ancienne. Mais on a re- 
marqué, avec intérêt, la figure de cette 
déesse par Praxitèle dans les 'jardins de 
Servilius à Rome. Gu trouve encore sur 
les- médailles et sur les pierres gravées 
des figures de Gérés rendues avec élé- 
gance. -On voit aussi quelques statues de 
cette déesse. 

‘ Il a. été nécessaire de donner le même 
habit de mère de famille à d’autres déesses, 
lorsqu’on ^l’nvoit que le secours 4es attri- Ht 
buts pour marquer la différenGe qu'il y 
avoit entre elles. 

t 

' AX 71 ' ! .U .1- 1 i ll 'l ■ 

(I) Pausanias, L. V, §. il. ' < . > 

(Z) Ibid. §. 42 . • ' 

t ' 
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Némésis , sortie du ciseau habile d’^A- 
goracrite (i) , a été, depuis peu , célébrée 
parmi nous dans une dissertation savante 
* et ingénieuse de M. Herder ( 2 ). 

Nous lisons que Phidias avoit déjà re- 
présenté la Victoire, portée sur la main 
droite de Jupiter (5), et sur la main de Mi- 
jierve dans le parthénon d’Athènes. 

. Pline nous apprend que Praxitèle avoit 
fait , en marbre , la statue de la Bonne- 
fortune ( 4 ). 

Le même auteur fait Téloge de la sta- 
•tue de Flore parmi les ouvrages de Praxi- 
tèle (5). Ce nom de Flore est latin , et 
■il «n’est pas facile de décider quel «fut le 
nom de celte déesse dans la Grèce, h 
•moins qu’on n’entende par-là la Ghloris 
-d’Ovide (6). Mois comme à peine il aétd 
question de Flore chez les- Grecs avant 
«Callimaque, je soupiçonne que.c’étoit plu»- 
■tôt une des Heures que Praxitèle avoit re- 
présentée. 


( 1 ) Pausanlas, L. /, §. 35. Pline, Z. XJi-XVI , 

§• 4- 

( 2 ) Nous donnons cette dissertation de M. Her- 

der sur Némésis , < à la suite de célle-ci. Note de 
i’idiieur. . _ . . 

(5) Pausanias, §. 11 . 

(41 Pline, L XXXri, §• 4i 5/ 

(5) Idem , ibid. 

(f>i Fvs\ F. V- igS. - 



' C est probalement Phidias qui a fait la 
figure' de Cybèle dans le Metroum d'A- 
thènes, d'une manière qui depuis a tou- 
jours été suivie. * 

‘ On doit s’étonner de la peine que les 
artistes se sont donnt% pour représenter 
Hécate. Alcamène lui avoitdéja attribué 
trois ligures en une seule (i). rMyron, 
dans la statue qu’il en avoit faite en boisT^ 
ne lui avoit donné qu'un visage. Celle de 
marbre, sortie du ciseau de Scopas, étdÉ 
à Argosdans le temple de la déesse, avec 
les deux statues en bronze , l’une de Po- 
lyclète l'autre de Naucides ( 2 ). 

On a également représenté des Héroï- 
nes’ diaprés la simple imagination. Il suf- 
• fit de dire qn'Hélène fut peinte par Zeu- 
xis. Il est incertain , si l'on doit au tra- 
vail de Scopas ou de Praxitèle , les statues 
de JViobé mourante et de ses enfans, que 
le hasard a conservées jusqu’à nos jours. 
Mais Phidias est le premier qui ait tra- 
vaillé sur ce sujet en le gravant sur le 
trône de Jupiter (3). Les statues d’Ama- 
zones qui ont eu de la célébrité, sont celles 
de Polyclèle , de Phidias , de Ctésilas , de 


(i) Pausanias^ L, //, §. 5o, 
(Z) Idem, ibtd, §. az. 

(3; Ibid. L. y, 11 , 
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Cytîon, de Phradmon(i). II y a eu unè 
statue nommée Eucnemos , faite par 
Strongilio, qui a été célébrée à cause de 
la beauté de ses jambes, ün voyoit aussi 
sur la base de la statue de Jupiter ülym- 

f nen , comme une suite du même sujet , 
e combat des Amazones exécuté par Phi- 
dias ( 2 ). Il y en avoit un autre sur le 
bouclier de Minerve (5). Le même com- 
bat avoit été peint par Milon dans le Pœ- 
cile. La figure, au moyen de laquelle 
ces artistes avoient représenté les Ama- 
zones , paroît avoir été inconnue à Poly- 
giiote; du moins avoit il figuré Penthési- 
lée à Delphes avec un arc scylhe et la 
peau d’une panthère sur les épaubs(4); 
mais elle avoit déjà été peinte, par Panæ- 
nus, frère de Phidias, dans le temple de 
Jupiter Olympien, au momentoù, prèteà 
mourir, elle est soutenue par Achille (5). 
C'est cette peinture qui paroit avoir été le 
prototype des pierres gravées et des ouvrh.- 
ges ciselés sur lesquels ce sujet est rendu. 
On voit encoredenos joursiiRomeAtlante 
avec Hippomène, représentés par deux bel- 

<:) Pline, h. XXXI T, §. 19. 

(2) Pausanifis , L. §. \ 1. 

(5) Pline, L. XXXFI, §. 4 . 

(l\) Pansanias , 'Z,. AT, §. 

• ( 5 ) Ibid. L. y, §. 11. 
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les' statues. * Quant aiix Grecs, les'plits 
beaux ‘ ouvrages ’ qu'on ait d"eUx ' sont les 
statues de Bacéhus ‘et des’Mënades. Le 
Bacchus de Scopas sur-tout jouit dune 
grande célébrité.' 



t ' 





V 


1 


D.E S : A I L E S : * ' 

ET ' 

DES DIVINITÉS AILÉES 5i 

Pour servir de Supplémeat à rHistoîre 
• de l’Art (i). ^ J 

Par CHARLES-LOUIS JüNKER, 

4 

■ t 

TRADUIT DE L’ALLEMANIX V 


Les anciens personnifièrent lés îd^SeS’ 
abstraites dans leurs divinités. 

Tous les êtres niythologicpes et ceux' ' 

du règne des fées , dit un anonyme , ne - ’ 

sont au fond que des idées abstraites: 
c’est la puissance, la grandeur, la’ célé-- 
rité ou telle autre propriété de ce genre,- 
qui, considérée abstractivement et à SOU' O" 

V 

(i) Pubiijé à Francfort et Leipzig eai iyü& 
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plus haut degré, reçoit le nom de Jupiter. 

Il me semble <jue de toutes les maniè- 
res dont les anciens ont cherché à per- 
sonnifier leurs idées abstraites et à les 
rendre intelligibles, en les mettant à la 
portée des sens, on ne sauroit citer un 
exemple plus frappant qu'une cornaline 
antique , sur laquelle ou voit une nacelle 
en forme de dauphin. 

Sur la proue èsL un lièvre prêt à s’élan- 
cer; du côté des rameurs un grand levrier 
est en pleine course; sur la queue du dau- 
phin et à côté du gouvernail on voit un 
autre quadrupède qui, assis sur les pieds 
de derrière , paroît jouer de la double ti- 
bia avec les pattes de devant. 

Cette pierre rare est le symbole de la 
découverte de l’art de la navigation , ou 
peut-être même du premier essai qu’on 
en a fait. 

11 me semble que ces figures s’expli- 
quent réciproquement d’elles - mêmes ; 
quelques-unes du moins ont un carac- 
tère si généralement connu, qu’ elles four- 
nissent les notions les plus certaines pour 
l’explicaiion parfaite de cette représenta- 
tion symbolique. 

Le fièvre ne peut désigner que la timi- 
dité avec laquelle on s’est hasardé à mon- 
ter , pour la première fois , un navire. Le 
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lévrier en représente la course rapide; le 
dauphin même en indique la forme; les 
llùies ont rapport à l'harmonie des cons- 
tellations qui, avant la découverte db la 
boussole , étoient si nécessaires aux na- 
vigateurs pour la direction de leur rou- 
te (i). ■ 

En personnifiant une idée, on vouloit 
la rendre claire et sensible; cependant ce 
moyen ne suffisoit pas à l'artiste pour ex- 
primer les parties isolées ou les proprié- 
tés particulières d’une idée générale. Il 
falloit souvent qu'à cet effet il plaçât sa 
divinité dans une situation déterminée, 
qu'il la représentât dans telle ou telle atti- 
tude, ou qu'il la fit agir par quelque pas- 
sion, pour réussir à exprimer la nuance 
particulière de son idée. 

vSouvent 1 artiste remplit cet objet par 
un simple attribut qu'il donnoit à sa di- 
vinité ; mais il devoit s'y borner tant qu’il 
la représentoir seule et sans aucun rapport 
avec d’autres êtres. 

C’est ainsi, t|u'en général, l’amour est 
personnifié dans V énus ; mais à la simple 
vue de cette déesse l’observateur ne pen- 

' V 

(j) Il se pourroit aussi que ces flûtes fussent un 
irverlisseinent secret de fuir le chant des Sirènes, 
que les anciens redoutoient tant. 
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sera certainement pas atnc^ dîffêrentea 
nuances de cette passion, ni aüx carac- 
tère^ particuliers d’un amour fidèle, cons- 
tant, heureux, malheureux , passager ou 
jaloux , à moins qu’il n’y soit 'conduit ou 
par l’expression individuelle, ou par la 
situation particulière , ou par le genre 
d'action ou 'd’attitude qu’on aura donné 
divinité, ou par les attributs qui lui' 
ont été consacrés. 

' Après avoir personnifié une idée, l’ar- 
tiste ancien aura été trop sage pour ne 
pas la présenter, dans toutes les situations,* 
avec tous les développemens et signes ca- 
ractéristiques que fart pouvoit lui four- 
nir, et par lesquels il devoit la rendre par- 
faitement reconnoiSsable. Quelques exem- 
ples prouveront le ‘secours que lui four- 
nit à cet égard le langage sy in oolique dans 
la représentation de chaque divinité en- 
particulier. 

Les premiers artistes et philosophes 
pouvoient ils mieux exprimer l'harmonie 
et Tordre comme vertus propres à leurs 
divinités, que par lesinstrumens de mu- 
sique qu'ils plaçoientdans leurs mains(i)? 

En voyant une Vénus enchaînée (il 
y en avoit une pareille à Lacédémone , 

(0 Plutarque, nt^i nis e» rifcaia 

exécutée 
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exëcutëe en bois de cèdre , et Tyndarëe 
doit y avoir ajouté les liens) , qui ne sera 
pas conduit à l’idée sécondaire de la fidé- 
lité constante eu amour (i)? Quoique 
l’auteur des Nouveaux sujets de peinture 
et de sculpture prétende avec moins de 
raison qu’une pareille Vénus n’est qu'une 
belle image de l’amour discret. 

En voyant une Vénus qui incline un 
sceptre vers la terre , telle qu’on la voit 
sur une cornaline , ne pensera-t-on pas 
sur-le-champ au pouvoir souverain que 
l’amour exerce, sur la nature entière, et 
aux hommages voloiuaires qu’il en reçoit? 

Une Vénus ailée ne reveillera-t elle pas 
l’idée abstraite de l’amour volage (2) ou 

(i) P.<usanias , L, III, A l'occasion d’un amour 
constant , tendre et fidèle , fe nourrois citer encore 
la 'Vénus céleste de Phidi.iS. Elle posoit un pied su^ 
une toitue, pour indiquer, suivant Plutarque, aux 
femmes que leur devoir est de garder la maison, 
comme la tortue , et de sj occuper des travaux 
domestiques. 

(a) Je viens de dire que les ailes données à Vé- 
nus signifient l’inconstance de l'amour : ce sens peut 
du motus leur convenir. Mais ne se poitrroit-il pas 

a ue l’artiste eut donné des ailes à cette déesse par 
es motifs plus élevés que ne l'est celui d’indiquer 
le caractère volage de l'Amour? car il doit la re- 
présenter suivant le plus sublime idéal du beau ; 
et des ailes , comme je le prouverai dans une autre 
occasion , nuisent à la beauté des formes? £n effet, 
)’ai trouvé que les ailes dévoient être un signe par- 

Tome VL X 
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de l’inconstance de ceux qui ressentent le 
pouvoir de l'Amour? 

C est du moins dans ce sens qu’Hëlio- 
dore explique les ailes qu’on donne à ce 
dieu : 

’kK in mui Ttt ifur» XTtfcvnt ii yfu^nnt rt 

(vxofrgi rs ûir'iiuTH Kixf»m ftnut aéii>iTr«,u{i>oi (l). 

« Ignores-tu que les peintres donnent 
« des ailes à l’Amour pour rendre sensi- 
« Lie l'inconstance de ceux qui vivent 
c< sous sa loi ? 

Qui ne prendra pas la forme serpenti- 
ne pour une représentation symbolique 
et par'ante de l’agilité et de la démarche 
imperceptible et rapide des dieux ? 

ticulier et caracl(^ristique de la naissance et de la 
nature de cette déesse.' 

La Vénus céleste (Cicero , De Natttra déorumlll, 
c. 2^.)i cé'symbnle d’un amour pur et dépouillé 
de tout désir sensuel (Pausanias,/n.Ba5orrc/f,£i. /AT.), 
B été représentée avec des ailes, en opposition avec 
la Vénus Aphrodite ( Aip^cJi'ni), qui n’en avoit points 
H paroît donc que dans cette représentation les allet 
indiquoient l’id e particulière de dignité; et si cela 
est , une semblable exception pourroit avoir lieu 
de même à l’égurd des ailes données à Jupiter. Peut- 
être ne ligiiifioient-elles que la grandeur et la toute- 
puissatice qui lui étoieni particulières ; car l'idee de 
V locité est déjà comprise tacitement dans la gran- 
deur pre.su)>posée du père des dieux, et du soue 
verain de l'Olyu pe. 

( 1 ) Æthiop. L. IV. 
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Les. anciens parôissent avoir eu égard 
aux propriétés intégrantes de l’iilée i(u ils 
personuifioientdans leurs divinités; etce^a 
non -seulement dans le choix des arbres' 
(jui leur^ furent consacrés , mais, égale- 
ment dans celui de la matière düjÇ\t,ils voif,- 
loiént exécuter leurs statués. , t , 

Si , comme le rapporte Servi us ,,Jle myr- 
the fut. consacré à Véiius^ à c^n,Se de; la 
fcdgilité de son^bois, symbole de la courte 
durée de l'amour, ou à cause , de jl^odeur 
agréable qu’il exliale ; pourra- t-on alors 
méfonnoitre le .motif qui a fait consacrer 
le chêne exclusivement à Jupiter? 

Je viens de dire que fort souvent l’ar- 
tiste a eu égard à ce (|ui étoit générale! 
ment connu de l’idée qu’il vouloit per- 
sonnifier, même dans le choix de la nia- 
tière à mettre en œuvre ; et pour le prou- 
ver , il suffira d'en citer quelques exem- 
ples. 

La statue de Biâcchus Dionysius fut exé- 
cutée à Naxo's d’un cep de vigne (i). 

Une statue de Véiiùs, faite d’une pierre 
d’aimant, sembloit, pour ainsi dire, at- 
tirer-, par une vertu et des charmes se- 
crets , un Mars exécuté en fer (2). 


(1) Juhiiis, De la Peinture deî ancienf, 

(2) Glaudien , Epigr^ 14. 

X2 
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Alcon fit une statue d Hercule en fer; 
déterminé dans le choix de cette matière 
par la patience avec laquelle ce héros 
acheva ses pénibles travaux (i); quoique, 
suivant le témoignage de Pausanias , il 
étoit à cette époque très-difficile de tra- 
vailler le fer. 

Par une suite naturelle des motifs qui 
guidoient' les artistes dans' le choix qes 
matières à employer , l’or dut convenir le 
plus à la grandeur et à la majesté d’un 
Jupiter Olympien. 

Les Hébreux mêmes , pour consolider 
l'idée qu’ils avoient de leur Dieu, firent 
briller T or dans son temple. 

■ Il falloir, par conséquent, que le plus 
précieux de tous les métaux fut prodigué 
dans la prétendue demeure de la Divini- 
té , ou dans le lieu quelle avoir choisi pour 
se manifester. 

Les ailes ( 2 ) appartiennent, sans con- 


(1) Pline, L. XXXIV, §• 14. 

(2) Je ne dois pss oublier de rappeller au souve* 
nir de mes lecteurs les ailes de papillon , dont on 
trouve un fréquent usa^e chez les anciens , et sans 
lesquelles Psyché n’est {.imais représentée. Comme 
ces ailes ont leur signification particulière (car le 
papillon est le symbole de l’ame) , elles ne peu* 
vent être substituées aux ailes ordinaires. Si j’en 
avois eu, besoin , l'histoire de l’Amour et de Psyché 
auroit pu me fournir plusieurs preuves à l'appui 
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tredit, aux ^présentations symboliques 
par leliquel^ l’artiste a pu rendre sen- 
sibles" les propriétés caractéristiques de 
ridée générale qui devoit être personni- 
fiée. En général , les ailes dévoient être le 
signe distinctif du mouvement; elles ser- 
voient à l’artiste pour expliquer une cé- 
lérité individuelle attribuée à son sujet , 
et pour eu rappeller le souvenir au spec- 


de mon atsertion ; « Que, par le secours du langage 
symbolique, les anciens rendoient souvent tru- 
senslbles les propriétés particulières d'une idée gé- 
nérale qu’ils personnifioient , » et faurois pu citer , 
par exemple : 

lo, Bsyxihé et V Amour qui s'embrassent. Ce 
groupe, dont parle Spon, est d’un artiste grec et 
se trouve à Florence , suivant Yolkmann , De la 
Peinture et de la Sculpture à Rome, T. I, p. ^8o. 
C’est une charmante image du besoin que l’ame a 
d’aimer. ^ 

2 °. Psyché dans un char, précédé par deux 
Amours volans. Le char parolt marcher; car ces 
deux Amours n’y sont pas attelés, mais Psyché les 
retient seulement par le moyen d’un ruban, lis 
peuvent donc diriger leur vol à volonté , comme 
Montfaucon le remarque très -judicieusement , et 
Psyché est forcée de les suivre. Cette représenta- 
tion n’est-elle pas une image belle et sensible de 
l’empire'qu’en amour les sens prennent sur la rai- 
son et sur l’ame ? Ne prouve-t-elle pas que le ju- 
gement s'envole souvent avec les sens? 

5o. Deux Amours' qui tiennent et tiraillent un 
papillon, chez Mafféi. C’est un nouveau symbole 
de la victoire que les sens remportent sur l'arae. 

X,3 
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tateur ou pour y fixer davantage son at- 
tention. 

Les Etrusques donnèrent des 'ailes à 
presque toutes leurs divinités ; niais les 
Grecs prodiguèrent moins cet attribut. 

Avant de développer l’invention et le 
but de ce genre de représentatiorls sym- 
boliques, je crois devoir faire mention de 
quelques divinités ailées, principalement 
de celles qui paroissent les plus singuliè- 
res et les moins communes , dont je pour- 
rai faire usage par la suite pour donner 
une explication claire et précise de ce 
symbole. 

Une pierre gravée étrusque , une cor- 
nab’ne et une pâte antique du cabinet de 
Stosch , offrent Jupiter avec des ailes. 

Diane étoit ailée chez les premiers Grecs 
ainsi que chez les Etrusques. Pausanias 
lui donne cet attribut; que les Nymphes 
de cette déese eurerit'également. 

Vénus même a été représentée avec des 
ailes. W inkelmann ( 0 fait mention d’uiie 
Piidicitia représentée avec des ailes sur 
un bas-relief. 

Sur une Sardoine du cabinet de Stosch 
on voit Psyché avec des ailes. 

La déesse de la V^ictoire a toujours été 


(i) Mon» menti ineditif C, IX. 
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repr<^sent^e avec des ailes ; une seule mé- 
daille peuf-étre fait exception à cette rè- 
gle générale. 

Sur le coffre de Cysélus (i) on voit les 
sœurs de Méduse ailées qui jioursuivent 
Persée en volant après lui. 

Les Gorgones ont été représentées avec 
le même attribut sur le bouclier d'Her- 
cule. 

Le génie de la Mort se voit ailé sur un 
sarcophage de marbre , cité par Bellori ( 2 ); 
et ce génie , avec le Sommeil , ont le même 
attribut sur un autre sarcophage rapj;orté 
par Boissard (5) , et sur une pierre sépul- . 
craie au château de Saint-Auge à Rome. 

Dans le nombre de ces exemples, j’ai 
passé sous silence ceux que tout le monde 
connoit; et, pour ne pas les multiplier 
sans néc^Shité, je me bornerai à eu citer 
encore quelques-uns d’une espèce infé- 
rieure. 

(1) Voyez la Dissertation de M. Heyne sur le 
coffre de Cypsétus , que nous douterons dans un 
de volumes siiivans de ce Recueil. 

(2) Voyez la Dissertation de l.essing sur la ma- 
nière de représenter la Mort chez les anciens, T. Il, 
de ce Recueil. 

( 5 ) Je viens de citer des figuras alliées de la Mort 
et du Sommeil. On en trouve surd’autres monumens 
anciens rapportés par Boissard , ainsi que dans lot 
Antiquités de Montfaucon, qui a copié cet auteur^ 

X4 
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Les anciens donnèrent même ce sym- 
bole à oes parties secondaires et simple- 
ment accessoires. C'est ainsi rjue sur le cof- 
fre de Cypsélus les chevaux de Pêlops, 
attelés à un bige, sont allés; et le même 
sujet se retrouve sur le fronton du tem- 
ple de Jupiter à ülympie. 

Sur le troisième champ du cinquième 
côté de ce coffre on voit également des 
ailes aux chevaux qui traînent le char sur 
lequel Thétis cherche les armes que Vul- 
cain a fabriquées pour son fils Achille ; et 
comme ces chevaux appartiennent à une 
divinité, leurs ailes sont d’or. 

* Dans les anciens monumens de l’art on 
trouve même des chars ailés. Euripide en 
donne un de cette espèce au Soleil. Des 
médailles d'Eleusis offrent Cérès placée 
sur un pareil char , et Neptune en a un 
semblable 

I^a différence qu’on remarque dans 
l’emploi de cet attribut, consiste dans le 
changement de sa position locale, que 
l’artiste a peut être fait ou d’après fidée 
de la subordination établie entre les di- 
vinités mêmes, ou suivant que le cas l’exi- 
geoit ; comme , par exemple , pour aug- 
menter l'idée de la vélocité; et, pour cet 
effet, ils se sont servis de doubles ailes. 

Les ailes ont été placées ordinairement 
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aux ëpaules; cependant cette règle n’a pas 
été sans exception ; puis>[ue nous en trou- 
vons qui sont attachées à d’autres parties 
du corps. 

Minerve, par exemple, a chez les Etrus^ 
ques non-seulement des ailes aux épaules, 
mais aussi aux pieds (i). 

D’autres divinités de ce peuple en ont 
seulement à la tête : de ce nombre sont 
l’Amour, Proserpine, les Furies, etc. 

Les Phéniciens paroi ssent avoir imité 
de préférence les divinités ailées des Egyp- 
tiens, qui leur atta choient des ailes aux 
hanches (2) , lesquelles les couvroient 


(1) Quelquefois aux pieds seulement, comme le 
prouve la figure de Saturne , rapportée par Mont- 
faucon , Pi. 11; peut-être pour indiquer par ces 
petites talonnières , non le tems on général , mais 
seulement une partie du tems, une année, par 
exemple. 

(2) Au nombre des divinités dont les ailes sont 
attachées aux hanches, il faut encore ajouter Mithras, 
divinité des Perses, ce symbole du soleil et du feu. 
Ce dieu a une double paire d'ailes : l'une est .at- 
tachée aux épaules et s’élève verticalement; l'autre 
se trouve plus bas sous les bras , et sa direction est 
inclinée vers la terre. Comme on le voit , ces ailes 
font allusion au cours du soleil. Montfaucon , p. 179, 
rapporte aussi un Abraxas de hgure humaine avec 
quatre ailes au lieu des deux bras , et avec deux 
autres^ ailes placées aux hanches et écartées dans 
une direction horisontale. 
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jusqu’aux pieds , comme nous le voyons 
sur des médailles de File de Malte. 

Un ^oupe antique de marbre offre Per- 
sée avec le péfase et les talonnières delà 
manière que les porte le messager des 
dieux. 

Ces ailes ont été attachées en partie 
aux pieds , comme le prouve une figure 
de Mercure découverte à Herculanum, 
ou elles étoient assiijéties par des bandes 
posées sur la poitrine ; ou même, par le 
défaut de place , elles étoient supprimées, 
quoique les personnages eussent commu- 
nément cet attribut. C'est ainsi qu^une 
cornaline du cabinet de Stosch offre une 
Lachesis sans ailes. • 

Mais quelle peut avoir été l'idée que 
l’artiste a voulu faire naître par ce sym- 
bole.** Quel a été le but particulier de son 
idée générale, qu’il a voulu rendre sensi- 
ble par ce signe?. 

Et quelle idée sure, simple et conforme 
à l'intention de l’artiste, le spectateur 
doit-il attacher à cet attribut symbolique? 

Pour répondre à cette triple question , 
il suffira de répéter ce que j’ai déjà dit 
plus haut ; savoir : que l'artiste n’a voulu 
donner que l'idée de la vélocité. Le sym- 
bole parle par lui-méme; mais pour ne 
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rien laisser à dësirer , je crois pouvoir fon- 
der mon assertion sur les preuves sui- 
vantes: ' ’ 

- i«. Ee poète devient le commentateur 
de l’artiste. Les ailes de la 'divinité n of- 
frent à l'esprit du premier que la cause 
active d’un mouvement rapide. 

La Mort s'est offerte à la pensée du 
poète telle que 1 art l'a représentée. Pour 
l’uii et l'autre , les ailes sont le symbole 
de la rapidité avec laquelle elle surprend 
ses victimes. 


Mors , atris circumvolat alis. 

• HonAU. 

11 en est de môme du Sommeil. . . 

?ost(jue vente iactlus jusets circumetntiis alts 
Somnus . ... 

Tibülle. 

I/artiste donne-t-il des ailes à la déesse 
de la Victoire , le poète expliquera cette 
intention, soit par les suites de la victoire 
à l’égard des sentimens des hommes dont 
elle assure le bonheur par un gouver- 
nement doux et bienfaisant» soit parce 
(ju’elle est journalière , et qu’il est dan- 
gereux de se fier à elle avec trop de sé- 
curité, 
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C'est à bon droit, dit Latinus Pacca~ 
tus (i), que les poètes et les peintres re- 
présentent la Victoire allée; car les per- 
sonnes favorisées par la Fortune ne mar- 
chent point, elles volent (2). 

Que l’explication donnée par Homère 
des ailes du Tems , est claire et intelligi- 
ble ! « La vie fuit comme un songe. » 

2°. Quelques-unes de ces divinités al- 
lées ne sont connues que par l'idée de la 
vélocité, que rien ne peut arrêter ; de sorte 
que non -seulement elles expliquent cet 
attribut par elles- mêmes, mais quelles 
seroient méconnoissables sans lui. 

Les exemples les plus frappans que 
nous ayons à ce sujet, sont certainement 
Saturne et les chevaux et chars allés , 
que nous avons cités plus haut. 

3 °. Souvent ce symbole est expliqué par 
une qualité analogue à l’idée (de vertu) 
personnifiée. 

La Pudeur est représentée s’enfuyant 
au moyen de ses ailes. Qui ne reconnolt 
pas ici le caractère propre à la Pudeur.^ 
Qui ne distingue pas cette vertu par les 


(1) In Panegyrico Theodosîo Magno dicta. 

(z) De là vient que la Victoire est représentée 
quelquefois debout sur un globe comme la For- 
tune. 
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ailes dëployëes pour la fuite, et qui indi- 
quent une de ses propriétés essentielles? 
Elle fuit , ou du moins , en supposant cer- 
taines situations, elledevoit fuir; cepen- 
dant ce n’étoit que parle symbole des ailes 

3 ue l’artiste pouvoit indiquer le degré 
'extrême célérité avec lequel elle s’é; 
loigne du péril. 

Ea situation propre , l’attitude lo- 
cale, le genre de mouvement, ajoutent 
souvent à l’explication des images des êtres 
ailés. 

Cette Pudeur a certainement des ailes, 
non- seulement pour paroitre fuir, mais 
pour pouvoir fuir, en effet, avec plus de 
célérité. Les chevaux du coffre de Cyp- 
sélus ont cet attribut pour indiquer la vé- 
locité de leur course. Les sœurs de Mé- 
duse, représentées sur ce même ancien 
monument, poursuivant Persée, ne sont 
certainement figurées allées que pour 
indiquer qu’elles se livrent avec célérité à 
la poursuite de leur ennemi. 

I)e cette manière, l’intention et le but 
du sujet en action doivent souvent expli- 
quer le sens des ailes; et, sans contredit, 
ce cas existe dans la poursuite qu’inspire 
la vengeance ou dans le désir causé par 
l’amour. 

Les ailes s'expliquent donc par elles- 
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intimes , lorsqu’elles sont les attributs 
d'un être qui , p^r sa nature et, sa desti- 
nation, ou par sa situation particulière 
et répëtt^e, fuit et doit, fuir avec rapidité. 

Dans le premier cas,,rexplipaition; dé-, 
coule du caractère généralement connu 
de l'étre; et dans le second , du but clair 
et intelligible de sa fuite. i . 

5°. Enfin , on peut réunir toutes ces 
preuves en une seule conséquence , en 
quelque sorte, analogique. 

S’il est démontré et certain que souvent 
les ailes ne peuvent signifier autre, chose 
que la célérité, on peut croire qu’elles 
auront toujours cette signilication , et que 
dans l'art elles ne seront , en général, que 
le symbole djÇ cette qualité. j 

Elles ont cette signification quand elles 
sont attacliéps aux, chars, et par consé- 
quent aussi quand oir les voit aux che- 
vaux. Incontestablement dads les génies 
duTems, duSonupeil, de là .Mort, dans 
le Messager des dieux, dans l'Arnour, etc. ; 
elles le seront donc probablement aussi à 
l’égard des autres divinités. . 

Mais l’artiste n'eût pas seulement be- 
soin d’ailes pour Ja représentation sym- 
bolique de la vélocité en général 5 elles 
lui furent nécessaires encore sous un au- 
tre point de, vue; savoir : non-seulement 
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pour représenter ses divinités vagantes 
dans l'air , mais aussi pour rendre sen- 
sible à l'œil ce mouvement des figures 
éthérées. 

Les anciens ne représentèrent jamais 
sans ailes les figures qu'ils supposoient 
soutenues eu l'air. 

Un corps vagant de cette manière sans 
une cause visible qui empêche l'effet de 
sa pondération, est une disconvenance 
dont, suivant Lessing (i) , on ne trouve 
pas un seul exemple dans les anciens ou- 
vrages de l'art. Par cette raison , un corps 
vaga'nt en l'air est soutenu par des ailes, 
où il pose sur un nuage. 

Cependant, on ne trouve peut-être au- 
cune trace dans ranli<|uité de cette ma- 
nière de se servir de nuages pour soute- 
nir un corps ; les ouvrages des Etrusques , 
du moins, n'en offrent point d’exemple. 

L’artiste du sanctuaire emprunta des 
'anciens les ailes qu’il donna à ses repré- 
sentations de la Divinité j il en eut besoin 
pour la même fin, et principalement pour 
l’expression symbolique de la célérité. 

Cela paroit en partie d’une manière 
plus manifeste encore par la position par- 
ticulière des ailes des Séraphins. 


(t) Dant son Laocoon. 
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Il est évident qu’à cet égard les Israé- 
lites imitèrent les Egyptiens. 

Je le prouve parles mêmes raisons dont 
Je me suis servi pour démontrer que les 
riiéniciens imitèrent les Egyptiens, dans 
l’apposition et le placement local des ailes. 

Les Egyptiens les placèrent aux han- 
ches ; et de-là, en descendant jusqu aux 
pieds, elles couvroient de leurombre la pae- 
tie inférieure du corps. C’est précisément 
de la même manière qu’Isaie (i), dans 
ses visions , apperçoit un Séraphin ; seu- 
lement il lui donne, sans nécessité, une 
seconde paire d ailes placées au dos pour 
qu’il puisse voler, et une troisième paire 
qui , par leur position , servoient à cou- 
vrir son visage; probablenjent pour indi- 
quer la distance infinie qu'il y avoit entre 
la Divinité et lui. 

Les animaux monstrueux et mal grou- 
pés, que l’imagination échauffée d’Ezé- 
'chiël lui offrit en songe , ont aussi des 
ailes de ce genre (2). 

Cet attribut a donc servi à l’artiste du 
'sanctuaire pour le même effet qu’il avoit . 
servi aux artistes anciens ; mais Je poète 
'sacré, eu le prêtant à la Divinii é, y attacha 


(j) Isaïe , V. 6. 

Ezdcliiel, v. 1 , 

des 
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des idées différentes de celles des poètes 
et artistes grecs. Les ailes servent à l’ar- 
tiste i|ui traite des sujets sacrés a réveil- 
ler l'idée de la célérité, ou à expli jiier 
la suspension des corps qui vaguent dans 
l’air. 

Mais tant qu’elles existent seulement 
dans ridée du poète (i), elles ne sont 
autre chose que le symbole d’une ombre 
mystérieuse , d’une protection parlicu- 
l'ère , de la présence de la Divinité ou de , 
sa toute-puissance et de sa bonté, dont 
la créature ressent les ineffables dons. 

David donne , par la pensée , de sem- 
blables ailes à son Dieu ; à leur ombre 
il trouve protection, repos et sûreté; il 
déclare heureux celui qui met toute sa 
conliance dans leur ombre bienfaisan- 
te (2). 

Suivant l'intelligence du monde primi- 
tif, qui ai moi t tant à personnifier ses idées, 
on lit aussi vaguer le Saint-Esprit sous 
la forme d’une colombe au-dessus de Jé- 


( 1) Il n'est question ici que du poète sacré; le pro . 
fane ou l’idulâcre attacha aux ailes la même idee quo 
l'artiste. 

(a) Pseaumes XVII, 8 ; XXXVI, 8; LXXX, 
a; LXIII, 8; XCl , 4. 

Tome yi. 
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sus-Chrisr , lors de son baptême dans lô 
Jourdain (i). 

A la vérité, l’artiste eut ici besoin de 
ce secours matériel, puisqu'il a voit à re- 
présenter un corps vaguant dans l’air , 
qu'il ne pouvoit y faire soutenir sans 
cela. 

Mais l'historien et le poète n’attachè- 
rent certainement à cette colombe d’au- 
tre idée (jue celle de l’ombre mystérieuse 
et de la proximité de la Divinité. 

Nous retrouvons ce symbole dans l’an- 
nonciation de la Vierge, lorscpierangelui 
dit: « Le Saint-Esprit planera sur toi , et la 
«c puissance de l’Eternel te couvrira de son 
« ombre. » Le peintre s’attache au sens lit- 
téral de ces paroles, lorsque, dans un 
tableau de la salutation de l’ange, il fait 
entrer le Saint-Esprit sous la forme d’une 
colombe , contre toutes les règles de la 
vérité , du goi"tt et de 1 unité de tems. 

Tous les peintres ont suivi ce genre de 
représentation en traitant le sujet de la 
Pentecôte. 


(i) L’artiste, en traitant le suiet de la création , 
fait vaguer de la même manière, au-dessus de l’eau, 
l’esToit de Dieu ; c’est-à-dire, l'Idee personnifiée de 
la Toute-Puissance. 
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J’aî lieu de croire (|u’en donnant tiux 
chérubins placés sur 1 arche d’ulliance des 
ailes tournées en dedans, on a eu éf^a rd 
aux idées et aux représentations que je 
viens de développer ^ i ). 

Les c le'rubins en ri gard étendoient et 
dirigeoient leurs ailes en avant , pour 
couvrir l'arche de leur ombre (3). 

L ordonnance pan iculière ei locale des 
ailes n’indique- 1-« lie pas qu'on a eu en 
vue cette ombre mystérif use r|ui sert au 
poète de symbole de la [uoximité de la 
Divinité, de son activité , de sa protectioa 
et de ses bienfaits particuliers? 

Et c’est-là précisément l'idée (jupl liom- 
me pieux attache aux chérubins , aux an- 
ges , en un mot, aux ailes, (|uand, ami 
du langage figuré, il se 
nifier ses idées. 

l.ors(ju’il dit : « Seigneur , permets que 
« pendant cette nuit tes anges entourent 
« ma couche ! jj Un bien : ce Couvre-moi 
«« des ailes de tes chérubins ! » etc. j ce 
symbole ne signifie pour lui que protec- 
tion , bénédiction et bonté toute - puis- 
sante. 


plait à person- 


(1) Michaëlis , dam ion ouvr.age S//r le droit de 
Morse, l>-s prend pour une espète de sphinx. 

(2) Liv. Il , Mu'ùe 25 . 
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Je crois que , pour mettre cette repré- 
sentation syiubulic|ue dans tout son jour, 
il faut se servir de cette belle image, avec 
laf|uel!e Jésus-Christ fend sensible sa sol- 
licitude et son amour tentlre et protec- 
teur : « O Jérusalem ! combien de fois 
cc n’ai-je pas voulu réunir tes enfans com- 
te me une poule qui rassemble ses pous- 
« sins sous ses ailes (i). » 

'Qui ne voit pas que la poule n’est em- 
ployée ici qu'à cause de ses ailes ? que 
le Sauveur s'en sert dans le même sens 
que le poète sacré, lorsque celui-ci ne 
les attribua pas à la Divinité en réalité , 
mais seulement en imagination? que Jé- 
sus-Christ veut seulement expliquer ses 
sentimens par une image , et qu'il y réus- 
sit parfaitement , puisque le troisième 
terme de la comparaison est un objet si 
généralement connu? 

Il me semble que de ces réflexions 
on peut tirer la conséquence que dans le 
champ de I hisloire sainte il existe' une 
■grande différence entre le poète et l’ar- 
tiste , entre des ailes purement idéales et 
des ailes réelles , et des divinités ailées j 


(i) Saint Mathieu , , v. 5^. Une image pre$qu# 

semblable se trouve Lie. F, Moïse 3a, v. ii. 


Digitizi" 


que souvent le poote attache a cet attri- 
but, qu'il donne à sa divinité , toute au- 
tre chose que ce que l’artiste peut et doit 
y attacher ; que leur but , dans l'emploi 
de cet attribut, est différent, et qu'il n’est 
p<as toujours permis a l’artiste d imiter le 
poète , ni de rendre sensii)leet de jjerson- 
niherla propriété particulière de son idée; 
parce qu’il diroit souvent autre chose ({ue 
ce que l’autre a voulu exprimer ou indi- 
quer. 

L’artiste prétend seulement réveiller 
par les ailes l'idée de la vélocité. 

Le poète , en laissant j)rendre Tessor 
à son imagination , peut s’en faire une 
idée aussi grande f(u’il veut : loin d’avoir, 
à cet effet, besoin d'ailes, il peut s'élan- 
cer dans la vaste carrière 'des comparai- 
sons, dont 1 artiste ne }>eut faire aucun 
usage , et (jui ont souvent mieux appro- 
priées et plus f '.ipj)antes , parce quelles 
renferment en elles mêmes une idée de 
célérité supérieure à celle <jue les ailes 
indiipierit. De-la vient que le poète com- 
pare sa divinité, par rapport à la célérité 
de ses mouvemens et à leur durée , avec 
les vents , avec les éclairs , même avec la 
rapidité de la pensée ; et , sans contre- 
dit, de pareilles comparaisons sont plus 
heureuses que celle des ailes. 
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Je le rëpète donc , on trouve dans TE- 
. criture Sainte la Divinité ailée par le iné- 
nie motif qui a encrage les anciens à re- 
présenter leurs difux avec cet attribut 
dans les monurnens de lait; et lartiste 
modeine donne des ailes aux anges par 
la même raison qui a déterminé l'artiste 
• ancien à les donner à ses divinités. 

'' Les anciens, ainsi que je lai remar- 

qué plus haut, personnilioient 1rs idées 
abstraites de leurs divinités; et lartiste 
' I modertie ne personnifie dans ses angrs 
que les idées de la toute-puissance, de 
la providence , de la présence de Dieu. 

Si la propriété particulière de l’idée gé- 
nérale personnifiée par l'artiste ancien 
J| fut la célérité, suit à raison de l'tfftt, 

soit par rapport à sa durée; il choisit les 
allés comme le signe caractéristique de 
cette propriété. L'artiste du sanctuaire 
"traite de mêipe ses anges : par 1rs ailes 
qu'il leur donne il n'a d’autre but rjue 
d'exciter l'idée de leur vélocité ou d’ex- 
pliquer celle-ci selon les cas où il les em- 
ploie. 

Mais nous avons vu que les anciens 
firent aussi usage des ailes pour empê- 
cher reffi:t de la pondération sur les corps 
qu'ils faisoient vaguer dans l'air , pour 
expliquer ce phénomène à l’œü du spee- 
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tateur et faire disparoître les invraisem- 
blances d un effet contraire aux loix de 
la nature. L’artiste moderne se trouve sou- 
vent dans le cas de recourir au même 
moyen à l’egard des anges. Dans nombre 
d'actions et de missions , ces êtres céles- 
tes se présentent vaguant dans l’air, quoi- 
qu’à mon avis , dans tous ces cas , un 
groupe de nuages rendroit à l’artiste le 
même service qu’une paire d'ailes ; par 
cette manière de représenter ses anges 
ils ne perdroient rien de leur nature, et 
cela ièroit plus d'honneur à son goût. 

En général , les ailes sont d'une néces- 
sité aussi peu absolue à 1 égard des an- 
ges , qu'elles l’étoient à l'égard des divi- 
nités du paganisme ; car i«. l’ange ne 
vague pas toujours en l’air suivant le but 
ou la nature de son action ; a», il n'est 
pas caractérisé exclusivement par la cé- 
lérité (i) , et en le représentant il ne s’a- 
git pas toujours de rappeler au souvenir 
du spectateur l'idée de cette célérité ; 


(i) Le c.iractère que l'Ecriture Sainte leur donne 
est celui de la sagesse, de la prudence, de lajsain- 
teté, de la puissance, etc. La propriété particulière 
de l'idée générale personnifiée en lui, cunsi>te aussi 
dans les luudifications individuelles de sa vertu et 
de tes seniirnens. 
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enfin , 5°. il est aussi très-souvent recon- 
noissable sans ailes, soit par sa perfec- 
tion objective , ou par la beauté particu-^ 
lière de ses formes, soit par sa position 
locale, ou par les propriétés de son ac- 
tion , ou par l'expression du sentiment 
dont il est affecté, etc. 

Michel- Ange-, par exemple , n’a pas 
' donné des ailes aux anges de son admi- 
rable tableau du jugement dernier (i). 

Richardson , qui a analysé la compo- 
sition et l’ordonnance de ce tableau , lui 
reproche cet oubli , mais à tort selon moi. 
•Ici les anges n’avoient pas besoin d’aîles 
pour être reconnoissables , et il n’étoit 
pas nécessaire d’indiquer l'idée abstraite 
de leur vélocité. 

L’artiste ancien nedonnoit, en général , 


(i) Marsy dit de ce tableau : 

__ Jforruit aspectu pietai , vesllgia torsit 
Religio , ingemuts deflexit lumina camior , • 

Et pudor aversos texit velamine vuUus , etc. 

Cependant Pierre .\rretin convient , dans une let- 
tre à Michel-Ange, dont Bichardson a conservé des 
fragmens ;.<Qa'en regardant ce tableau il n’a jim.iis 
'« pu retenir sas larmes. » Tant il est vrai que les 
hommes varient souvent dansle jugement qu'ils por-s 
fent do la même chose. 


» ' 


. J 
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des ailes à ses divinités que lorsqu’il éfoît 
obligé de les caractériser par leur célé- 
rité et d’en réveiller par consécjuent l'idée 
dans l’esprit du spectateur (i). L'artiste 
moderne n’est pas aussi sage ; car il don- 
ne cet attribut indistinctement aux an- 
ges , même dans les cas où ils n’en ont 
pas besoin. Je vais prouver cette asser- 
tion par quelques exemples. 

1 ”. U ange armé de Icpée Jlaml oyante , 
chassant nos premiers parens du pa-^ 
radis. Liv. I, MoïS£ 5. 

Il n’a pas besoin d’ailes pour être re- 
connoissable : cet événement connu est 
trop unique dans son genre pour qu'il < 
ne s’explique pas par lui-même. 

Et si cet ange est porté sur un nuage 
( ce qui seroit très-convenable dans le cas 
dont nous parlons), les ailes sont su- 
perllues. 

» • 

r 

(j) Ceci expliaue , à mon avis, les ailes attachées 
avec des liens : elles l’étoiej[it de la sorte, parce que 
la divinitt^ n’en avoit besoin que pour un tems , et 
par CHtte circonstance l’idée de la vélocité devenoit 
passagère. L’action de les attacher £iisoit penser au 
tçms où le dieu ne s’en servoit plus ; à moins peut- 
être que cehe fut là un signe des différens degrés de 
vélocité proprés aux divinités. 


f 
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D’ailleurs , la célëiité avec laquelle 
Adam et Eve fuirnt du paradis , ne peut 
être aussi CTande qu'elle devroit l étre pour 
que les ailes données à l’ange servissent 
seulement pour faire naître l'idée de sa 
vélocité (i). 

2°. ISange qui découvre une source à 
Agar. Lzv, I, Moïse 2i. 

L'ange vague en l'air en s'entretenant 
avec Agar ; l’artiste peut donc lui don- 
ner des ailes. 

/ 

S”. L’ange qui assiste au sacrifice cTl-. 
saac. Liv. I, Moïse 22. 

Cet ange , pendant quelque tems , parle 
avec Abraham; l’artiste doit par consé- 
quent le représenter en repos , soit en le 
soutenant en l’air au moyen des ailes, 
soit en le plaçant sur un groupe de nua- 
ges. Nous l’exhortons à préférer ce der- 


(1) Encore une fois , jê prends les anges tels que 
l’artiste les emploie : ainsi je ne distingue pas , par 
des preuves exégétiques , ce qu’un ange signifie ou 
peut signiEer dans telle ou telle situation ; et si l’ar- 
tisie a raison de ne personniEer par des anges qiA 
des idées abstraites. 
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nier moyen ; il re^poncl davantage à la so- 
leriinite de toute la scène, et il lui four- 
nira l'occasion de distribuer dans sou ta- 
bleau de C( rtaines masses d'ombre , qui, 

f )ar la manière dont il pourra i éclairer , 
ui imprimera cet air de grandeur et de 
mystère qui convient véritablement à cet 
événement solenmel ( i ). 

4® Jacob voit en songe une échelle de 
la terre au ciel, par luqueUÀi les an- 
ges montent et descendent. Liv. I , 
Mo'isE 28. 

Les ailes ne seroient pas absolument 
nécessaires ici, puisipie les anges sait 
portés par l'échelle ; mais comme elh^ est 
cl’nne longueur immense, il se trouve 
dans leur descente une céléri'é que c^t 
attribut seul peut explûjuer ; car ils n'en 


(â) Suivant le Liv. I , Moïse 18 , l’ariiste fait pres- 
que toujours ap(iari>tlrc (rois anges â Abr.ihaiii : mais 
il y est seulement question d'iiotmiifs : et supposé 
que ce soient des anges , ils n’ont pas besoin pour 
cela d’aîles , vu qu'iis soni simplement debout ou ea 
marche, .^iiisi , une expression symbolique de leur 
céléiite ne seroit pas ici à sa place. 

Jacob lutte (en songe-) avec un homme ( Liv. I , 
Moïse 32); l’artiste eu £iit souvent tii's-arbiiraire- 
mentun ange ; comme le théologien à téie exulicele 
prend pour Jésus-Lhiist lui-iuéine. 
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ont pas besoin pour être reconnoissables. 
Au reste, connue ce sujet n'est rpi’ un son- 
ge, il ne devroi t pas être traité par Tarti ste. 


5°. L'ange exterminateur gui tue tous 
les premiers nés en Egypte. Liv. II , 
Moïse 12. 

I 

L’artiste lera très-bien de personnifier 
ici l’idée delà toute-puissance, et de met- 
tre un ange à la place de la Divinité; 
parce qu il n’a que ce moyen pour expli- 
, quer non-seulement toute l'action, mais 
pour la rendre également sensible ; si toute 
fois les règles du goût permettent de l’of- 
frir aux yeux. 

L’artiste ne fera pas moins bien de don- 
ner des ailes à l'ange , parce qu'il s’agit 
ici de réveiller l'idée de la vélocité, et 
d’expliquer par elle la grandeur et la ra- 
pidité de cet événement. En un mot , la 
vélocité est ici la propriété particulière 
de l'idée générale , et par conséquent elle 
doit être exprimée. 

6°. Balaam avec son ânesse. Lrv. IV, 
Moïse 22. 

L’ange , pour être reconnoissable , n’a 
pas besoin d’ailes ; il l’est déjà par l’évé- 
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nement qui est généralement connu. 

Les ailes, comme symbole du mouve- 
ment , seroient superllues ici , parce que 
riiistüire sainte représente l’ange seule- 
ment debout ou marchant à terre. D’ail- 
leurs , Balaam n’a pas reconnu l'ange ; ce 
qui auroit dû cependant avoir lieu s'il 
avoit eu des ailes. 

Dans ï histoire de Gédéon ( Liv. VI, 
DES Juges) Vange disparoit à la vé- 
rité : elle offre donc un moment où il 
se sert de ses ailes ; mais ce moment 
nest pas fait pour être rendu par ’ 
Vart ; car t action de s’envoler dirait 
infiniment moins que ce que l histo- 
rien t'eut dire à l'esprit par t image 
de la disparition. 

Par cette raison , je suprimeroîs égale- 
lement les ailes dans le cours de cet évé- 
nement ; car, par cet attribut, l’ange 
n’explique pas une action , qui d'ailleurd 
a si peu de caractère et d’individualité: 
de plus, il reste dans une altitude tran- 
quille pendant toute cette histoire. 
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8®- U ange exterminateur dans le camp 
des Assyriens. 

Ici la puissance est unie à la cëlëritë : 
Tartis.e ex}ili()ue la première par ses ef- 
fets et la Sr conde par son symbole ; c’est- 
à-.lire, par les ailes. L’ange doit doue 
avoir cet attribut. 

g°. Tohie accompagné tTun ange. To- 

BlJtt 6. 

Les âîles seroiètit ici contre la vérité ; 
car Tobie ne prend pas son compagnon 

f )Our un ange , qui d’ailleurs s'est donné 
ui-méme pour être le fils d'Ananias , et 
garde cet incognito pendant tout le voya- 
ge. De plus , cet attribut réveilleroit l’idée 
d’une célérité étrangère à la nature de 
l'action , puisque les deux voyageurs vont 
A pied. 

Il se pourroît que cet événement ne 
seroit pas reconnu , si l’artiste ne distin- 
giioit pas l’ange par les ailes, ou s’il ne 
lioit pas l’action à l'apparition du pois- 
son ; mais, selon moi , c’est cette appa- 
rition seule qui peut le rendre reconnois- 
' sable , en lui donnant son caractère pro* ' 
pre. 
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Du reste, l’ange , privé même d’aîîeî j 
peut être indiqué par sa beauté idéale, 
en opposition à la Hgure de Tobie , qui 
ne doit pas s'élever au-dessus de celle do 
l’homme. 

Peut-être aussi que de tous les événe^ 
mens auxquels des anges ont eu part 
celui-ci est le seul qui n’acquiert pas un 
plus grand intérêt par la facilité d’y re- 
connoître le principal acteur ; parce que 
^ le spectateur ne parviendra probablement 
jamais à faire abstraction de sa représen- 
tation matérielle, pour ne s’attacher qu’à 
l’idée du fabuleux. 

lo”. Les anges annonçant la naissance 
du Sauveur aux bergers. 

C’est à bon droit que l'artiste leur don- 
nera des ailes ; car ils vaguent dans l’air, 
et une cause visible doit empêcher l’effet 
de la gravitation des corps. 

11 °. U ange qui réconforté Jésus-Christ 

souffrant dans le jardin des oliviers. 

L’ange n’a pas besoin d alles pour être 
reconnoissable ; car cet événement uni- 
que le désigne par lui même. 

A la rigueur les ailes pourroient être 
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employf^es ici comme le symbole de la vi- ' 
tesse; car toute ame sensible doit désirer 
que celui qui. souffre pour notre cause , 
soit consolé et protégé promptement. 

Cependant I artiste fera mieux de pla- 
cer fange sur des nuages , car sa prés» nce 
est déjà décidée; et, à proprement par-. 
1er, il vogue seulement en l'air D’ail- 
leurs , les nuages groupés avec art tem- 
péreront les paities éclairées et répan- 
dront sur l'ensemble du tableau une teinte 
mystérieuse et solemiielle, par des mas-, 
ses d'ornbre savammeul distribuées. 

13". L'ange de V Annonciation. 

Les artistes cherchent ordinairement à 
donner à la figure de la Vierge 1 idéal 
d une beauté surnaturelle ; de sorte qu’il 
lui devient difficile de caractériser fange 
par des formes plus parfaites , et de sai- ' 
sir la ligne exacte d’une dégradation né- 
cessaire. 

Je ne le blâmerai donc point s’il lui 
donne des ailes, parce qu'il ne peut le 
représenter qu’à l’instant de son arrivée , 
et qu'a près une courte apparition fange 
en a besoin pour disparoitre ; d'autant 

F lus , qu'eu traitant des sujets tirés de 
Lcriture Sainte, 1 artiste ne peut faire 

usage 
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usage des ailes attachées au corps par des 
liens donc les anciens se servoieut dans 
la représentation de plusieurs de leurs di- 
viniti's. 

Le chevalier Mengs ( dont les écrits 
sur la th-^orie de la peinture sont con- 
nus) a donné à l'ange , dans un tableau 
de ce genre , des ailes de ciguë si mons- 
trueuses que je ne saurois lui pardonner 
cette négligence , non plus que l’idée de 
le l'aire accompagner par trois autres an- 
ges plus jeunes ; ce qui est incompatible 
avec la vraisemblance et avec le carac- 
tère du su^et. 


i3’. Les anges du Jugement dernier^ 
ainsi que ceux qui, après la tenta^ 
tion de satan dans le désert, appro- 
chent du Sauveur , pôur V adorer ^ le 
servir et lui présenter de la nourri- 
ture , sont si recannoissables parleurs 
agitions , leurs mouveinens , leur ex- 
pression et par la perfection de leurs 
formes , qu'ils nont pas besoin détre 
désignés par le symbole de la célé- 
rité. 


Dans ces cas donc et dans d’autres où 
les mêmes circonstances les caractéri- 
Tome yi. Z 


sent , 1 artiste n a aucun motif pour leur 
clpnner des ailes. 

Je vais terminer cette disserration par 
l’application de quel f| ues - unes des rd- 
ilexions qu’elle contient , au choix d*-s su- 
jets et à l’ordonuance des plafonds mo- 
dernes. 

Les sujets qu’on veut traiter dans les 
plafonds ne devroient être pris , à la ri- 
gueur , c]ue de ce cpii se passe au-dessus 
de nous , et qui par-là ne rdpugne pas 
aux loix de la vraisemblance. Dufresnoy , 
dans son Poëme sur la Peinture ( i ) , ne 
veut pas qu’on prenne des choses c[ui ar- 
rivent au-dessus de nous, comme, jiar 
exemple , des mëtdores , des nuages , des 
vents , des tonnerres , etc. etc. , pour ôtre 
exécutés dans les lambris ; et moins en- 
core les sujets qui nous environnent ou 
qui se passent sous nos . pieds , tels que 


(i) II dît, vers 224 : 

i^on vicina pedum tabulata^ exceîsd tonantîs 
jistra domus depicta gerent y nubesque nolosqne; 
A^t?c marc depressum laquaria snmma vel orcum, 
MàtmàreamqM fera carmis vaga pêrgulà' inolem ^ 
y Congrua sed propria umper ttatione locentur. 
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Jes çau^ , ,les enfers , etc. , pour être 
.employés dans l^s p!af.>nds. Il proscrit 
également tous les obj’els uiassils, com- 
me les chars , les clievaux , etc. ; qui, en 
.paroissant tomber doivent naturellement 
jROus allarrner toutes les fois tjue TelYet 
de leur pesanteur spécifique n'est pas 
détruit par des causes apparentes. 

J^a position locale des objets étant déjà 
'par elle môme, favorable ou nuisible à 1 il- 
lusion , le bon goût n’avouera que les su- 
jets suivans pour être exécutés en pla- 
fonds : 

1 °. De simples météores , comme des 
nuages , des orages , des arcs-en-ciel , le 
lever ou le coucher du soleil, etc. Dans 
tous ces cas , l’artiste , en peignant seu- 
lement un ciel , trouvera cependant l’oc- 
casion 4® faire preuve de talent par le 
coloris , par la distribution savante de 
' la lumière et des ombres, par des mas- 
ses de nuages savamment groupées, et 
par des reflets artistement distribués. ‘ 

2 ". Des sujets pris de la mythologie , oüi 
des divinités allées peuvent être em- 
ployées ; car par le secours des ailes on 
peut justifier l’emploi de ces sortes d'ê- 
tres personnifiés dans un plafond ; parce 
que l'effet delà pesanteur est détruit par 
elles , en même tems qu’elles expliquent 

Z 2 
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la position locale. De ce genre sont l’A-u- 
rore avec les Heures , l’enlèvement de 
Ganyinède par Jupiter, l’assemblée des 
dieux assis sur des nuages , etc. 

3». Ou, enfin, des anges (i). Cepen- 


(i)Volkmann (J5e la sculpture et de la pein cura 
à Rome, T. I , p. 867) est en partie de mon'sen- 
tirpent à l'égard du choix des sujets pour les pla- 
fonds ; voici ce qu'il dit : 

K k Saint- Barthelemi, ancienne église des Jésui- 
te tes , il y a des superbes. peintures d'architecture , 
« dont la perspective est si naturelle que l'œil trom- 
« pé ne peut distinguer si le plafond est pl^ane ou 
« voûté. Ces sortes de peintures , quoique fort com- 
te munes , n’en sont pas moins contraires à la raison. 
« Les morceaux d'architecture ne conviennent pas 
t< aux plafonds , qui demandent seulement des sujets 
« relatifs an ciel , par exemple , des gloires foi-mées 
<t de groupes d’anges , etc. De plus , ce genre de 
« peinture a l'inconvénient de ne produire de l'ef- 
u fet que sous un seul point de vue ; par-tout ail- 
« leurs l’illusion cesse où l’édifice parolt vouloir s’é- 
« crouler. Mais ici le peintre a commis une Ëiute de 
te plus , car il a négligé de lier l'ordre d’architecture 
«I qu’il y a peint avec l’architecture ^véritable ; dis- 
u sonnance qui blesse l'œil du spectateur. » 

Volkmann trouve donc que des sujets d'architec- 
ture exécutés dans les plafonds sont contre nature; 
et il avoue cependant qu’on peut y porter l’illusion 
au point que l’œil croit voir des coupoles réelles. 
Mais qui a jamais trouvé celles-ci contre nature? et 
les coupoles peinte.s peuvent-elles l'être, quand leur 
illusion est parfaite S’il m’observe «que cet effet 
ue sous un seul point de vue; » je lui ré- 
il en est de même de tou 
[u’en «oit le sujet , et que 


: autre plafond 
les^lécoratioBS 


« n a tieu q 
pondrai qu 
peint quel c 



! 


’dant je dois avouer que si l’artiste se bor- 
noit à exécuter sur Je plafond simple- 
ment un 'ciel peuplé d'anges , l'action 
qu’il leur donneroit seroit peut-être trop 
uniforme , qu’il en résulteroit par consé- 
quent une monotonie désagréable. 


d’architectnr» peintes doivent être regardées du 
point de vue le plùi favorable, qui est toujours le 
milieu de l’édifîce. Je conviens que des plafonds de 
ce genre ne sont pat par-tout à leur place , et qu’ils 
ne peuvent paroltre naturels , lorsqu ‘en contradic- 
tion avec l'architecture réelle du salon ou de l’église, 
ils offrent des cotonnes ou des masses trop lourdes , 
qui , en paroissant s’écrouler, doivent nécessairement 
exciter un sentiment désagréable dans lame dn ,spoo* 
lateur. 

K. 
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NÉMÉSIS^ 

SYJVièOLE MORAL DES ANCIENS j 

P.A R M. H E R D E R. 

I 

TRADUIT DE L'ALLEMAND (i). . 


U NE des fictions les plus ingénieuses fef 
les plus fécondes des Grecs est celle de 
Némésis : cette idée est si riche et si ex- 
pressive qu’il seroit difficile de la rendre 
par un seul mot dans nos langues moder- 
nes. Chez Homère on ne la* trouve pas 
encore personnifiée comme déesse , quoi- 
que l'ernploi ifétjtient de Kèxpression 
« rtftio-i! ( cela est sans défaut , il ny a 
rien à blâmer , personne ny trouve ou 
ne peut y trouver à redire ) , ainsi que 
d'autres de ce genre , prouvent suffisam* 


( I ) Cette pièce est tirce du Recueil des feuilles va- 
lantes de M. Herder f T. IJ, p. ai3. 
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ment combien le sentiment dn t^e ffu’on 
indiqiioit par cette d<4esse dut être pro* 
ümdeinent imprimé-dans l ame du }X>ëte; 
En général , Homère ne s’est servi tpie 
rarement eteseulornent en passatit, pour 
ainsi dire, aes idées allégork(ues : les su- 
jets de ses poèmes, composés prin( ipa- 
îenient d’actions guerrières et d exploits 
héroïques, ne lui fournirent guère l’oc- 
casion de faire un emploi épique de cett^ 
déesse. Mais dans les-am iens poèmes at- 
tribués à Hésiode , INémésis paroit déjà 
comme un être, personnilié dans la dou- 
ble signification , que par la suite elle 
conserva toui'ours chez les Grecs ( i ). 
Elle et la Pudeur quittèrent la terre, après 


(i) Celte Houble signification ne dépend pas tant 
de ce que le nom de Némésis peut être dérivé de 
ï:«i(rei , ou qu elle s'allie aux deim idées du 

F artage exact de la justice et du déplaisir causé par 
injustice; mais plutôt de l’us:'ge du mot même, 
qui , employé dans un bon, ou mauvais sânsy doit 
aussi avoir une signilication irés-diff'-rente. Son idée 
fondamentile est a p/aùir , hhi me secret, principa- 
lement de la grande fortune , de la célébrité , de la 
gloire, etc. Ces deux sentimens étant voisins de 
l'envie , il étoit poîsibte de les confondre ensemble 
jusqu’à ce qu’une façon de penser plus épurée en eût 
marqué les limites, et jusqu’à ce que la pliilosophîe , 
secondée p.ar l’art , les eût métamorphosés enfin 
dans un être sévére mais noble. ' , 

Z4, 
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que la perversité des hommes fut mon- 
tée au plus haut point ; une draperie blan- 
che couvrit leurs beaux corps , elles re- 
tournèrent chez les dieux en laissant les 
mortels en proie à des sou|js rongeurs 
et à la plus profonde misère , sans au- 
cun espoir de secours. Telle est la lic- 
tion- d'Hésiode dans son iv^ëme le pl,us 
parfait (i); mais dans sa T héof^onie , i\ui 
paroi t composée de plusieurs traditions 
réunies , Némésis est décrite comme une 
déesse qui tourmente les hommes, et 
dont la Nuit est la mère, ainsi quf3 de la 
Discorde , de la Fraude , de lu V ieillesse 
décrépite et d’autres êtres hideux de ce 
genre ( 2 ). .k 

Ces deux représentations paroîssent se 
contredire réciproquement ; cependant 
nous les trouverons très - naturelles , et 
dans les tems postérieurs des poètes ly- 
riques et tragiques n’en ont adopté au- 
cune exclusivement. Quand Pindare sou- 
' haite à son héros, t[ue, pour son bon- 
heur, Jupiter ne lui envoie jamais une 
Némésis autrement intentionnée (3^; lors- 


(1) E/py. V. 198. 

(3} IM. V» ÿ ‘t 
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qu'il fait consister le bonheur des Hv- 
perborf^cns en ce que ni des maladies , 
ni la vieillesse destructrice osent appro- 
cher de ce peuple sacré, « qui vi voit loin des 
« peines et de la guerre , et craignant la 
« justice de Némésis (i) , » il est clair f[ue 
cette idée a une signification sévère et ter- 
ri ble. Mais lorsque dans Euripide le choeur 
chante ( 2 ) : « Adrastée , toi Hile de Jupi- 
«ter, écarte l’e‘nvie de mes lèvres, puis- 
« que Je veux chanter ce qui charme mon 
« cœur , » cette expression est plus mo- 
dérée, parce qu'au moyen de cette invo- 
cation le chœur cherche à adoucir la 
déesse qui hait l'orgueil et l'arrogance. 
Elle-même ne doit être ni jalouse ni en- 
vieuse , puisqu'on l'invoque pour qu’elle 
daigne garantir les supplians de l'envie , 
c’est-à-dire , de la jalousie que pourroient 
exciter leur bonheur et la joie qu ils en 
témoignent publiquement. 

Mais pounjuoi cherclierions-nous à ac- 
cumuler plusieurs citations, puisque le 
plus sévère des philosophes grecs, Aris- 
tote (3), nous a donné la déterminai ion 
précise de cette idée, d'après son acception 


,(l) n*S. l. y. 1. V, a. uriftiMi Stftirit. 

(a) He//f. V . 34*- 

(3) hJî*. L. IJ , C, 7 » fttynX, It, /, c. iS. 
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commune dons lu langue. Dans plus d’on 
endmir de ses ouvrages , il exj)Ii(jue la 
Wémésis par le courroux f(u'inspire aux 
hommes la P>rtune de ceux qui en sont 
indignes ou le mauvais usage qu’ils en 
font; et ce philosophe, regardant, sui- 
vant son- système , la vertu comme un 
terme moyen entre deux vices opposés , 

i ilace aussi sa Némésis eptre 1 envie et 
a joie causée par le malheur d'autrui , 
comme le milieu où se trouve la vertu. 
Guidés par cette mesure pliilosopliique , 
nous pouvons apprécier avec certitude 
toutes les signiKcations que l’usage delà 
langue et la poésie des Grecs ont attri* 
buées à ce mot : nous remarquerons que^ 
même dans leurs écarts elles se rappor- 
tent cependant à la même idée. Lors-, 
qne , par exemple , la criminelle, l’éhon- 
tée Clitemnestré so permet des railleries 
sur le sort de sou propre fils Oreste 
qu'elle croyoit enlevé par une mort pré- 
maturée , à qui la triste sœur et la tendre 
amie de celui-ci pouvoit-elle s’adresser 
mieux qu’à la déesse, qui a en -horreur 
l'insolent orgueil envers les vivaus et les 
morts (i). ; - 



\ 




(i) HAiKT. V. ygS. 
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te , ô Némésis ! exauce celui qui 
î perdre la vie. » Et la mère ex- 
te qui ose y répliquer par ces 
inotsî «Elle exauça celui qui leméritoit,et 
« sa/ décision fut juste. « Electre n'aban- 
donne pas sa première idée : « Continue 
« tes injures , dit-elle , car tu es heureuse. » 
De la même manière Hérodote (i) et, 
apr's lui , d'autres pliilosophes , avertis- 
sent I homme heureux de ne pas se livrer 
à l’orgueil , en lui rappelant le souvenir 
de Némésis et de l envie du sort. De pa- 
reils sentitnens furent et sont encore dans 
le cœur de l'homme. Chez les Grecs, ils 
passèrent de la langue dans la poésie , 
qui pr rsonnifioit ses idées , et de celle-ci 
dans le langage figuré de l’art , lequel 
annoblit à la fin par des attributs choi- 
sis cette idée telle qu' Aristote parmi les 
hommes , j’ose dire parmi les dieux mè- 
nes , la fixa sous l’allégorie morale la plus 
fine et la plus .frappante. 


La j)lüà belle statue dé" Némésis sé 
trcEivoit à Rbamnus près d'Athènes ; elle 


()) Wessftling, ad Herodot. /tr. ai6, Suidas, 
in voce Némésis^ efc. 
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fut f^rigëe par une suite d’^vrfnemens trèsr 
convenables et à sa charge et à son nom.i 
Deux des plus célèbres ëlèves de Phidias , 
Alcainène et Agoracite, avoient exécuté 
au concours une statue de Vénus ( i) : le 
premier étoit d’Athènes et l'autre de Pa- 
rus. I.es Athéniens ayant préféré la sta- 
tue de leur concitoyen , peut-être par par- 
tialité , son concurrent changea la sienne 
en une Némésis. Phidias a voit aidé le plus 
chrr de ses élèves dans cette exécution; 
la statue passoit donc pour être de sa 
main ; et Vénus étant regardée comme 
l’assemblage dè toutes les beautés du sexe, 
Némésis en reçut non-seulement la figure 
enchanteresse , mais aussi les charmans 
attributs ( 2 ). Elle avoit sur la tète une 
couronne , dont des cerfs et d’autres tro- 
phées étoiéht les ornemens. De la main 
gauche, elle tenoit une branche de pom- 
mier , et de la droite une coupe , sur la- 
cfuelle on avoit représenté des Ethiopiens 
debout. Il est clair que ces attributs avoient 
appartenu à la Vénus qu’on venoit de 
transformer en Némésis ( 5 }. La célèbre 

i ■ • ■ ^ » } ♦ X 


(1) Pline. L. XXX n, j. 4, «. 3 , />. 7*6 , vol: 
3 , édit, d Ilardouin. 

. (a) Pausanias , yittic. c. 33. 

(5) Nombre d’explications trop subtiles de ces sjm- 
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vierge de Rhamaus étoit donc une statue 
de dix coudées de hauteur , qui , par ses 
belles formes , représentoit une aimable 
Némësis-Cypris (i). 


boles f par exemple , VVînkelraann , Essai sur t Al- 
légorie , p, , édit, allemande et ailleurs) sont inu- 
tiles , dès qu'on réfléchit que dans le principe ils 
étoient en partie destinés à servir d'attributs à Vé- 
nus. On sait que cette déesse a été représentée te- 
nant à la main un rameau, une flet^, une pomme, 
ou tel autre attribut agréable ; et nous verrons dan« 
le moment, pourquoi, même comme Némésis, elle 
put avoir un rameau. La tasse ou la coupe étoit peut- 
être donnée à Vénus pirce qu'elle étoit fille de la 
mer ( si nous voulons employer ici l'explication de 
Pausanias) : peut-être aussi dans une autre signifi- 
cation. Lorsque l'artisre y représenta ensuite des 
Ethiopiens , il changea ce symbole autant qu'il ea 
avoit le moyen. U est connu que les dieux aimoienC 
à demander souvent l’hospitalité aux bons Ethio- 
piens ; comme Pindare le rapporte également à l’é- 
gard des simples et vertueux Hyperboréens , qui vi- 
voient dans des festins continuels en craignant ce- 
pendant Némésis. Il est possible qu’une pareille fête 
Innocente des Ethiopiens ait été représentée sar eette 
coupe , qui d'ailleurs en rappeloit le souvenir. L’ori- 
gine que nous venons d'indiquer de cette statue ex- 
plique également la tradition d'après laquelle cette 
Némésis passoit pour être fille de l’Océan , et il est 
inutile de ÿe tourmenter l'esprit comme Pausanias 
l’a fait pour en trouver la raison ; car Vénus n’étoit- 
elle pas fille de l'Océan Plus bas on verra la preuve 
que cette Némésis venoit également de la mer, et 
que la tradition pouvoit la représenter comme une 
Tfemesis marina, 

(i) Cette métamorphose de Vénus en Némésis ex- 
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Peot-4tre «era-t-on surpris de la mé- 
tamorphose d’une déesse folâtre et lé- 


plique quelques épigrammei grecques , dont le sens 
caché me semble n’avoir pas été remarqué générale- 
ment. Lorsque Laïs dit ï 

« Moi, qui jadis blessois tous des, coeurs , j’érois 
f( Laïs;. mais j'ai cessé de l'étre. Dans un ége plus 
K avancé on me prend pour N.'més's-Cypris ? — 
K ffon , non, je le jure par (.ypris même ! elle ne 
«. meconnoit plus, ainsi que Lais ne se connoitplus 
ic ellerméœe. » 

On est porté à croire que Laïs forme ces plaintes à 
cause de la perte de sa beauté; mais ce n'est pas cela 
cependant dont elle veut parler ; car N< mésis aussi 
étoit belle, mais sévère et ennemie des plaisirs de 
l'amour. La Vénus passée est donc changée ici en 
une Némésis chaste et vertueuse; elle en jure avec 
la même légèreté qui la porta jadis à consacrer son 
miroir comme un trophée à la déesse des amours, 
ainsi que le prouvent d'autres épigraramqs. — L’au- 
teur de l’épigramme suivante, f.iile en son nom, 
pensoit différemment sur le compte do celte célèbre 
courtisane : 

«, Orgueilleuse jadis et adorée de la plus briUanta 
« jeunesse ; moi, qui ne cédai pas un seul de mes 
« baisers à Némésis , pour un vil salaire ; je suis ré- 
<c duite maintenant au pénible métier de tisserand, 
ce O Pallas ! tu as donc enfin remporté la victoire sur 
ce Cypris ?» , 

Cette épigramme est digne d'un amant qu’on avoit 
méprisé autrefois. — Au reste , la Nemesis forrnosa 
Tihulli est si bien connue par ce poète et par Mar- 
tial, qu’il en résulte la preuve que citez les Romains 
aussi ce nom n’a réveillé rien moins que des idées 
désagréables- 
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gère en celle qu’on regfrdoît comme la 
* plus sévère de toutes les déliés ; mais la 
façon de penser des Grecs n’y apperçut 
aucune difliculté. Toutes les Vénus n’é- 
tolent pas des courtiüanes, et celle-ci, 
qui étoit certainement drapée avec le bras 
courbée , telle qu’on représente la Vé- 
nus modeste , rassembloit ses habille- 
mens, et pouvoit par consécjuent fournir 
à l'artiste l'idée d'une Némésis; car on 
sait que cette attitude ètoit aussi conve- 
nable à cette déesse (juoique dans un au- 
tre sens. Cependant ce trait de ressem- 
blance n’étoit même pas nécessaire (t); 
car l’ancienne mythologie , et les circons- 
tances du teins où vécut l’artiste , lui four- 
nissoient d’autres idées , non-seulement 
très-propre^ à justifier cette métamorpho-' 
«e , ruais aussi à rendre sa nouvelle Né- 
mésis plus célèbre que sa Vénus n’au- ‘ 
rbit pu le dè venir. 

D'abord , il existoit déjà ; en effet , une 
-Vénus terrestre qui portoit le nom de 


(I) Anisi ne pouvoit-elle pes avoir lieu ici; car 
Némésis tenant , suivant la descrif^tion de Pausanias, 
le rameau d'une main et la coupc de l’auire , elle 
n'auroit pu en même temvsoutenir sa draperie que 
dans une attitude forcée : d’ailleurs, cet auteur n en 
fait aucune mention. 
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Nénu?sîs dansites deux : c’ëtoit Lëda', 
irièred’Hëlène et des Dioscures. Quelques 
différentes que les traditions fussent à 
son égard , elles s'accordoient cependant 
on ce que ce nom lui fut donné dansl'O- 
lynipe : aussi lui ronvenoit-il à bon droit, 
parce que cette mère , placée au rang des 
dieux,* ne devoit pas voir sans courroux 
qu’un barbare insolent, dont, selon Ho- 
mtre , l'arrogance et l’étourderie for- 
moient le caractère dominant, enlevât à 
la honte des Grecs la belle Héh'ne sa 
fille. Avec cette dénomination morale l'art 
donna donc à Némésis ses attributs com- 
me à une belle déesse ; car celle qui put 
inspirer de l’amour à Jupiter même, et 
devenir par lui mère , non-seulement des 
beaux et vaillans Dioscures , mais aussi 
de la plus belle femme de la terre , ne 
pouvoit certainement être représentée 
parmi les immortels que sous des formes^ 
aimables et belles. C'est ainsi que parut 
dans ses représentations Léda- Némé- 
sis ( 1 ) , dont la conduite sur la terre a été 
justifiée de différentes manières. Ainsi on 
voit déjà . d'après cette tradition, que les 
traits de la déesse la plus sévère ont pu 


(i) Pitture d'Ercolan. 2\ JII, Cah. O, etc. 

s’allier 
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s’allier avec tous les charmes de la beauté; 

Mais cet évënem<;nt f it aussi accom- 
pagné d’une circonstance unique et digne 
d'envie , qui inspira non-seuleinent à l'ar- 
tiste l’idée heureuse de cette métamor- 
phose , mais (|ui concourut à le faire 
triompher de son rival : ce fut la matière 
qu’il employa pour faire sa statue. Pau- 
sanlas (i) rapporte à cette occasion, que 
les Perses , lors deieur première invasion 
en Grèce, se crurent si assurés de la sub- 
juguer qu'ils traînèrent avec eux un bloc 
de marbre de Paros, destiné au trophée 
qui devoit attester leur victoire. Battus 
près de Marathon , ils furent contraints 
de se retirer avec une grande perte dans 
des marais ou sur les bords de la mer, 
teinte de leur sâng. Le marbre resta en- 
tre les mains de leurs ennemis ; et , par 
lun heureux hasard, Agoracrite l’employa 
Ri faire sa statue. Cet artiste put donc , 
avec un triomphe modeste, changer sa 
'"Vénus en une Némésis , qui hait l’arro- 
gance , la présomption , la joie insolente 
avant la victoire , la jactance et l’orgeuil 
oppresseur. Ce fut Némésis qui, griève- 
ment offensée par l’entreprise des Perses, 


A a 


(I) Auic. c. 53 . 
Tonie Kl. 


r-Syo T . 

âvoit renversf^la roue fatale du Destiif, et 
donné lu victoire lu pins biillante aux 
Atiiéniens mépris; s par leurs ennemis. 
IlétüJt donc juste de ( ünsa( rer à son ima- 
ge ce préleiidu tropliée des Perses. EU© 
fut placée à Hhaiiinus à peu de distance 
da chainp de buiaüle de Marathon. Les 
attfihiits de Véiuis t l oient des symboles 
agréables de la vie toire et de la paix, ou 
dans lesijuels ils piai*oient être trans- 
formés (i). En un mot, cette statue, 
que, suivant le témoignage de Pline, M. 
Varron , le plus savant des Romains, pré- 
féra à toutes celles de la Grèce , devint, 
par ridée la plus heureuse d’un artiste 




(i) Ceci sert â nous donner l’explictition des cerfs y 
que l’éleve de Phidias aura probablement placf^s dans 
une attitude qui iiidiquuit la fuite sur la c uronne 
d« la deessp : c’éioii un monument honteux de la 
d' route des Perses. Ce qui explique aussi la tradition 
selon laquelle Némr'sit étoit Hile de la mer, ainsi que 
l’Ptoit \>nus;car les ennemis et N(*mfsis avec eux 
Ti’> toieut ils pas venus de la mer? Après leur d< faite 
n'y dirigèrent-ils pas leur fuite? Cieiie circonstance 
rend aussi raison pourquoi Agoracrite a pu laisser le 
rameau et la coupe à sa statue; puisqu'elle ne reprè- 
seuioit pas une Nèinèsis en général, mais la Némésis 
victorieuse d.ts Athéniens: elle pouvoir donc rece- 
voir des symboles qui indiquassent un heureux suc- 
cès xeijj.ue, dans des inonumens postérieurs , la vic- 
toire, la joie publiqué ou le succès heureux obtin- 
rent en effet. 



> 
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offensé , un objet sacré pour la nation en- 
tière ; et Athènes, quoiqu'elle se trouvât 
placée hors de sou enceinte , fut forcée 
de s’enorgueillir de sa possession. On 
irnniortalisa par plusieurs épigrammes 
le mérite de cette célèbre statue , et 
l’honneur de l’heureuse idée que Némé- 
sis elle-même paroissoit avoir inspirée à 
l'élève de Phidias , fut attribuée à tout 
le peuple de cette ville (i). , • ; 

M Bloc d’un marbre brillant , un navire 
« des Perses me conduisit siir ces bords 
et pour leur servir de trophée après la con- 
te quête d’Athènes ; mais lorsque l’orgueil 
« de ces présomptueux fut humilié dan» 


(i) En général , on regarde comme deux statues 
dilferentes la Némésis de Rtiamnus que cite Pline et 
celle dont Pausani.is fait mention; quoique vérita- 
biement ces deux écrivaini tie parlent que d’une 
seule et niérne statue, et que leurs deseripiions soient 
façiLes à accorder* 11 est de toute ëvidçnce que la 
statue de Pausanias étoit, à ses attributs près, exac- 
tement une Vénus ; tt sans le récit de Püne , il au- 
roit été impossible de comprendre pourquoi Némé- 
sis .avoit ( té représentée ainsi sousie costuinede cette 
déesse. Mais tout cela s’éclaircit parfaitement par son 
explication ; laquelle, nous apprend aussi pourquoi 
Aguracrite, prévoyant que les attributs symboliques* 
de sa statue ne $uf£roient point pour en faire saisir 
le sens , a cru devoir écrire sur le piédestal le nom de 
Némésis. 

A a a 


A 


cc les champs de Marathon , ét que la mer 
« roiigie de leur sang ne put arrêter leur 
« fuite honteuse , Atliènes , la mère deg 
« héros , me transforma en Némésis , 
« déesse qui hait les orgueilleux. Sous cette 
« figure, je tiens la balance de l'Espéran- 
«ce; je devins Némésis pour les Perses* 
« et' trophée pour toi , â Athènes. » • ^ 

Dans d’autres contrées où de sembla- 
bles circonstances n accompagnèrent pas 
l’exécution de ^ses statues , cette déesse 
eut sans doute des attributs plus expres- 
sifs. A la vérité , nous ne savons rien de 
la statue qu’on plaça dans son premier 
temple ( si toutefois il y en eut une ) , que 
ce que Strabon nous en apprend d après 
Antimaque ( i ) • 

« Il existe aussi une Némésis ! Tout est 
« soumis à cette grande déesse par f ordre 
« des dieux immortels. Sur les bords du 
« rapide AEsepus , Adraste lui éleva le pre- 
«mier autel, où elle est encore adorée 
« sous le nom d’ Adrastée. » 

Les Néméses près dp Smyrne, nom- 


O) Strnbon. L. XIU. 


; 
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mëes filles de la ÎSuit (i), suivant 1 an- 
cienne tradition que nous avons rap|X)r- 
tée plus haut , eurent également des au- 
tels comme étant au nombre pliirier. El- 
les sont connues jiar des médailles ( 2 ). Les 
pierres gravées nous offrent d’autres re- 
présentations de cette déesse (3). On eri 
trouve peu de statues (4) > peut - être en 


(1) Pausanias, L. VU, «. 5 . 

(2) Beger, Thrsaur. Brandeh. T. I , p. 671 j T. 

II, p. 61. Licbe , Gotha numniar. p. 2.%z,etibi 
citât. 

( 5 ) Winkelmann , Cabinet de Stosch , p. 294 9 ®- 

( 4 / Ibid. , Monnm. inédit, fig. a 5 . C’est ]*usqu’i 
présent la seule stktue qui en soit connue ; elle tient 
le rameau de la main droi.e , et de la gauche elle re- , 
lève sa draperie. Elle a la couronne de Cj'bèle sur sa 
léte; son pas est doux et semblable à celui d'une per- • 
sonne qui cherche à surprendre dans le silence. La 
roue ne s’y voit pas dessous ses pieds ; aussi , à pro- 
prement parler , n’appartienl-elle qu’aux Anagtyphes, 
où même on ne la trouve pas toujours. Dans i’//rV- 
toire de l Art, Winkelmann a donné polir ^'émésis 
une ligure assise qui lient un fouet et des grelots ; 
mais 011 s’apperçoit bien que ce ne peut pas être cette 
déesse ; et Winkelmann lui-même en annonçant la 
statue des Monum. inédit, pour la seule qui existe 
de Némésis, a rétracté tacitement cette assertion. 
L’attitude d’une personne assise avec le fouet et les 
grelots, appartient aussi peu à Némésis et aux re- 
présentations (ju'on a faites de cette déesse , qu’ait 
caractère individuel que les poètes et les artistes lui 
ont itnanunement attribué. 

Â a 3 , 
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exîsfe-t-il une peinture (i). Plusieurs poè- 
tes en ont fait la description , et utio hym- 
ne (z) attribuée à un certain Mësotlinés , 
par Jean de Philadelphie , dont on a mê- « 
me conservé . une partie de la mélodie , la 
rend aussi reconnoissable par ses attri- 
buts que si on avoit devant les yeux une 
suite de ses statues. 

Meprésentations^de Némésis (3^. 

« Pourquoi, à Némésis ! portes tu dans 
«tes mains et cette règle et ce frein? 


♦ 

{\) PittUrc il Ercol. , T. III, tah. lo. Elle est <Io- 
bout a\ec le glaive dans le fourreau ; et par cette 
raison , je suis plus porté à y voir la Justice venge- 
resse que Némésis , dont , en général , on a souvent 
confondu les idées. Lorsque Winkelmann ( Allégo- 
rie y 'p. 54 ) prend pour Némésis le génie qui est près 
d'Ariane abandonnée ( Pitture d Ercol. , 7 \ Il.tab. 
i 5 ) , il n'ea a pas said l’idée. Némésis n’est pas une 
déesse rétribulrice ; elle n’appartient pas ici à Aria- v . 
ne ; elle ne peut nàôir.c pas être placée derrière Thé- 
sée, qui ne Va pas offensée p.ir un orgueil insolent, 
mais dont lïngialilude et le manque de foi avoient 
provoqué le courroux d’autres dieux. Aussi le génie 
n’a aucun des attributs de Némésis. 

(2) Mémoires de l'acad. des inscripC, , 7 \ l^II , p. 

389. Brunk, Anal, //, 292. • 

( 5 ) Anthologie grecque y L- If', c, 4, épigr. 72, 

75, 
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« C’est sans fîout*^ puur réi;ler les actions 
« et pour refréner les paroles. « . .. 


«Je suis Némésis , et tiens ^ la mnin 
«droite celte règle pour te dire : JNedé- 
« passe en rien lu juste luesiue » 

L'hymne adinirahle rpie je viens d'in- 
dicpier en dit plus encore. Il est clair 
qu il est composé de ia léunion de syrn- 
boles de l’art, puis u d est parlai; enieiit 
conforme aux repr èsenta ious de- cette 
déesse que le lems a épargnées. Dans cel- 
les-ci, elle paroit ailée, élevant dUne main 
la draperie de sa poitrine et régaxilant 
dans son sein (i) ; ou elle courbe le bras 
vers sou sein, comme si elle vouloit en for- 
mer line mesure , xlepuis le buutilu doigt 
jusqu’au coude (2) ; ou ou voit a sespieds 


(1) Voypz Winkejmann , l c. l es hIIbs ' signifient 
qu'eile se rend par-toui avec célérité. Le regard iran- 
quille qu'elle jette dans son sein, indique' qiiVlle 
perce tous les mystères : c est par cette raison que 
les plus anciennes Méméses ont été nommées filles de 
la Nuit. 

(2) Winkelriiann La représentation grossière 
mais expressive de la Némésis dos Etrusques, sa 

Aa4 



; 
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une roue et dans sa mâîn gauche le 
frein (i) dont parle rëpigramme citée ci- 
dessus; ou elle a pour attributs la roue, 
la fronde (2) , le frein et une branche d’ar- 


tronvp chpï Gori , Mus. Ëtruss. , lah. 6 , fg. 3 , 
Compend SvebeL 

( 1 ) Montfaucon , Comp. antiquit. , tah. 35,/^. fi. 
Beger, Thesaur. BranJeh., T. II, p.6i. Ici se trou- 
vent les deux Niîméses. liJles sont placées en regard: 

\ l’une a la roue à ses pieds, l’autre porte le frein à la 
main ; l'une lient son bras comme si elle voiiluit in- 
diquer la règle , et l'autre soulève la draperie do son 
sein. Quelquefois aussi elles approchent le doigt de 
la bouche pour indiquer le silence et la discrétion. 
Elles sont aussi traînées sur un char attelé de deux 
griffi.)ns allées. 'Winkelmann , Morutm. inédit., p. 3, 
prétend, qu elle ne porte pas la règle à la main ; mais 
cela est cependant ainsi dans le petit nombre de re- 
présentations que j'en ai pu consulter, et sur-tout sur 
une médaille de Smyrne rapportée par Liebe, ^. 282 . 
Au reste , sur ce point on peut certainement ajou- 
ter foi au sens très-clair d’un grand nombre d’épi- 
gratnmes, ainsi qu’à l’hymne de Mésodmés , si exact 
à l'égard de tous les autres attributs. Je crois aussi , 
d’après cet auteur , que Némésis a été représentée 
quelquefois avec la balance ; quoique je ne l’aie pas 
trouvée avec cet attribut ; car îe nombre de monu- 
mens de l'antiquité que le temi a éparnés et qui sont 
parvenus jusqu’à nous sans avoir été défigurés plu- 
sieurs fois par des restaurateurs ignorans , est, en gé- 
néral , fort petit. 

( 2 ) Winkelmann , Essai sur l allégorie , p. 54 : 
symbole qui indique (|u’elle atteint aussi de loin. 
Comme Oupis , ou la déesse de la prévoyance , elle 
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bre ; en un mot , tous les symboles qui 
lui appartiennent ; et , par cette raison , 
son image est une des plus reconnoissa- 
bles dans les allégories des anciens. Vob 
ci son hymne : 

A NjaMisis. 

« Allée Némésis , puissant mobile de 
« notre vie , déesse aux yeux sévères ^ fille 
« de la Justice ; qui , par un frein que rien 
« ne peut rompre , savez réprimer le vain 
« fasie des mortels (i) ; qui êtes l'ennemie 
« de leur pernicieuse insolence , et qui 
« chassez loin de vous la noire Envie. 

« C’est au gré de votre roue , qui n a 
« nulle stabilité , et ne laisse nulle trace , 
« que tourne la riante fortune des hom- 
« mes. Vous les suivez pas à pas , sans en 
«être apperçue. Vous leur faites courber 
« leur tête superbe. 

« Vous mesurez sans cesse leurs jours 
« à votre règle. Sans cesse , vous froncez 
’ « le sourcil , tenant à la piain la balance. 


tient aussi la coupe et la lance; quelquefois le grif- 
fon est couché à ses pieds. Spânheim , Not. in Cal- 
limach, , p. Si 8. 

(i) 11 est vraisemblable que les griffons attelés à son 
cbar y avoient rapport. 
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« Soyez-nors Javuriiblp , divin tniniçfre 

« la Jusiicfi, ailée Némésis, paissant 
«mobile de noire vie. Nous cliantons les 
•* louantes de Némésis > déesse ineorrup- 
« tilde, infaillible. 

«Nous chantons celles de la Justice, 
« sa compat^ne ; de la Justice aux ailes dé- 
« ployées et au vol rapide , qui sait en- 
« lever à la vengeance divine et au Tar- 
«lare, l’Jiéroïque vertu des humains. .» 

Que cct hymne est beau ! que toutes 
les idées en sont nobles et déterminées 
avec précision ! Némésis n’est |Das ici fille 
delaNuit ou del Océan ; elle a pour mère 
la Justice (1), (|ui juge à ses côtés , qui 
niéme , quelqu’infailiibles que soient les 
décisions de sa fille , sait cependant faire 
des exceptions en faveur des âmes gran- 
des et sublimes, qii’eüe soustrait à la rè- 
gle sévère de Némésis et au Tartare, lors- 
que, dans leurs nobles entreprises , clics 
ont oUtrepissé la mesure. 


- .(i)Dans Pliiton Le;:. 5) elle est le messager 
•inspecteur de la Justice; mats je ne. I.i trouve pi* 
dans l'aniiquitti comme fiile de la Fottuae. ' Monn n. 
ined’t . , p. 5o). D'aillêurs , cette origine sero t tout à 
fait opposite B S' S fonctions et à son caractère, que 
VOICI : liifiKrt; km Aix;| kk eae-t, Tilt Çurittf ÇfOA» / 

•sAi\« fic^ixt uiKfut s* [Ki'/ttXat 


0 
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Comme cet hymne fixe parfaitement 
l'idée c|u’on doit se faire de cette déesse ^ 
son développement ultérieur ne peut of- 
frir aucune difficulté. 


En premier lieu , Némésis n’eSt donc 
pas une Furie, ou lu déesse de la ven- 
geance : les mythologues cjui la confon- 
dent avec les unes ou avec 1 autre de ces 
divinités, s’expriment très-improprement. 
L’image d’Até, de la déesse malfaisante , 
est connue par Homère (i). Fille de Ju- 
piter , elle cherche à nuire aux hommes 
ainsi qu’aiix immortels : exerçant son fu- 
neste pouvoir même sur son [ ère , ce- 
lui-ci la prit par sa belle chevelure et la 
précipita sur la terre, où, vaguant au- 
dessus de la tête des mortels , elle so 
plait à leur conseiller le mal , qui les con- 
duit à l’infortune. Némésis n’est pas une 
Semblable divinité malfitisante ; elle est 
Dlutùt.ie contraire , puîsquclle prévient 
'injustice et cherche à bannir 1 envie. Il 
. 'aut moins encore la confondre avec les 
Euménides , ces terribles déesses qui ven- 
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gent le sang innocent , et qui punissent 
les crimes et les forfaits. Que les Grecs 
les aient représentées sous des formes hor- 
ribles ou douces , elles ne peuvent avoir 
rien de commun avec Némésis , déesse 
conservatrice de la juste mesure. 

I 

« Si les prédictions que je fais ne sont 
« pas vaines , si mon esprit ne s’égare 
« point dans de fausses conjectures , la 
« Justice s’annonce , elle approche , elle 
tr tient en ses mains la victoire ; le tems 
« où elle doit paroître n’est pas éloigné. 
« — Erynnis aux pieds d’airain , la terri- 
« ble Erynnis , qui a cent pieds et cent 
« bras , s’avance par des routes secrètes. » 

C’est ainsi que s’exprime le chœur dans 
\ Electre de Sophocle ( i ) , lorsque la 
juste vengeance de la mort d’Agamem- 
non approche ; et dans les Euynénides 
d’Eschile ces terribles déités sont dépein- 
tes d’une manière si frappante que per- 
sonne ne les confondra avec notre déesse , 
laquelle est' bien moins effrayante. Elle 
tient davantage de Tidée de la justice» 
et, par cette raison, l'hymne cité 


(l) V. 474* 
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plus liaut appelle celle - ci sa mère et sa 
compagne ; mais l’une n’est pas la même 
chose que l’autre. La Justice tient dans 
sa main la grande balance de la rénumé- 
ration ; elle i^connoît et récompense les 
bonnes actions, comme elle pèse et pu* 
nit les mauvaises , souvent tard , mais 
alors aussi d'une manière bien plus ter- 
rible. De semblables punitions furent per- 
sonnifiées chez les Grecs sous. la figure 
du monstre Pœna (i ) ; aussi les Erin- 
nyies et toute la suite du Destin étoient 
regardées comme les ministres de la Ju^ 
tice. Cette fille de la Justice n’eut pas un 
pouvoir aussi étendu; sa mère, au con- 
traire , avoit la puissance et le droit d’em- 
piéter sur les siens. Enfin , Némésis n’est 
pas non pins la Fortune , quoique les idées 
qu’on se forme de ces deux divinités se 
rapprochent assez (2). Tant cjue Némésis 
accompagne l’état heureux avec bienveil- 
lance , la bonne fortune ( ) existe 

.»■ ~~ ■■■! ■ ■ii m 

( 1 ) Pausanias, jiuic. , c. 43. 

■ ( 2 ) Tous ses symboles différent de ceux de la For- 
tune ; du reste , Hesychius , en l'expliquant par 

, tomba déjà dans cette erreur , que beaucoup 
d'autres ont copiée. Je regrette de ne pas avoir sous 
la main Buonarotti , Osseroaz. sopra aie. moiti , et 
de ne pas savoir par conséquent ce qu’il a dit concer- 
nant la déesse Némésis. 
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sans doute ; mais aussitôt quelle y feîte 
un regard sévère, cette bonne fortune se 
change en malheur ; elle la domine donc; . 
elle la maintient dans de justes bornes, 
étant, pour ainsi dire , la Ifcclie de la ba- 
lance de la Justice ; en un ntot, la dées- 
se de la juste mesure et de la modéra- 
tion lu sévère inspectrice et modératri- 
ce des désirs , l'ennemie de l'arrogance 
de la présomption , de l’orgueil , de l'in- 
solence, enlindetout excès dans les cho- 
ses h un faines ; qui, aussitôt qu'elle s’en 
apperçoit , tourne la roue et rétablit l’é- 
quilibre. Si l’expression m’éloit psrr^jsje, 
je la noinmerois la déesse dèsappffOU- 
vante; c’est-à-dire , qui, suivant rhommp 
pas à pas, scruterons les secrets de son 
cœur, et punit •sévèrement la plus petite 
transgression des règles. Telle fut Vidée 
•morale^ trè^fine et .très-pliilosof)hique , 
que- l art des Grecs créa eu épurant las' ' ‘ 
idées grossières de l'instabilité de la For- 
tune 4 du juste courroux dont l'insolence • 
et l’orgueil l’enllamine , dé l'envie du 
jSort ; etc. Cependant je ne disconviens pas 
que le nom de Wémésis , et plus encore 
son épithète d’Adrastée , selon ses dériva- 
tions et ses embellissemens (i), n'aient 


(i) Suivan|. Strabon, Némësis fut'nommée Adras- , j 
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pris dans d’autres acceptions ; de sorte 
que des philosophes Tout même person- 
nifiée pour exprimer la puissance rénu- 
niératrice , arrêtant dans la nuit impé- 
nétrable de l'éternité les décrets du Des- 
tin. Cette idée n’étant cependant que la 
métaphysique d'un système philosophi- 
que , elle ne put ni déterminer ni chan- 
ger l’acception commune indiquée par 
la mythologie et suivie par l’art ; aussi, 
tous les artistes , poètes et prosateurs an- 
ciens sont parfaitement d accord entre 


tée du temple que lui tàtit Adrasie; mais cotnme ce 
mot peut aussi signifier t inévit.tbie , la toujours 
agissanco , et que ces qualités conviennent assez à 
tes fonctions, l’idt e qu'un en eut d^voit naturelle- 
ment s'agrandir; de sorte que Hliurnutus ( c. i 3 ) la 
regarde comme la puissance des hautes destin.' es ; et 
l'auteur du livre Trtft kutu, dans les écrits d'Aristr.te 
(c. 7) , ne n’élève p.'^ moins. Amiuien Alarcellin 
\L. -Xiy, c. 11) lui donne une origine aussi éloi- 
gnée , quoique immédiatement après , en s’appro- 
chant de sa description symbolique , il s accorde avec 
l’expression commune de cette idée. Macrobe ( 5 /j/. 
I, 22), veut mémo en faire le îsoltil ; cependant il ne 
peut nier «qu’on lui a décerné un culte pour qu’elle 
« punisse 1 arrog.ince et l’orgueil , » et cela sulfît 
pour en lixer l'idée. Dans tous les cas pareiN , il faut 
avoir grand soin de distinguer la terminalogie arbi- 
traire des philosapli^s dans l'expression de lei.rs idées 
abstraites, des acceptions communes adoptées parla 
langue et par l'art ; car sans cette prccantion, on sa 
perd dans la chaos. 


eux sur l’idée générale de cette dernière 
signification , qui a donné lieu à celle 
que des systèmes philosophiques ont pos- 
térieurement établie (i). Examinons donc 


(i) Parmi les Romains, les poètes les plus exacts 
ne s'écartent jamais de l’idée primitive rendue par 
les 4 >roductioni de l'art. Voici comme s'exprime 
Claudien : 

Sed Dea , qdak kimiis obstat Rhamhdsm vom 
(. • Ingemuit, flexit^ue rotam. 

Ovide dit : y4dsensitv^'Eciw3sR?iamnusla justis, etc. 
11 seroit donc tems de changer en cela les idées in- 
déterminées de la mythologie commune. Lorsque 
Baiinter , par exemple, regarde Némésis comme une 
divinité des enfers; lorsque Simon {^Mémoires de 
l'acad. des insc . , 7'. F", p. 55t ) en hiit une déesse 
sanguinaire de fa guerre, que le général avant que 
de se mettre en campagne, cherchoit à appaiser 
par le sang et là mort des gladiateurs, etc. : il n’y a 
pis un mot de vrai dans tout cela. Ce général cher- 
eboit à appaiser la Némésis du peuple par des jeux 
publics, pour qu'il ne lui souhaiiât aucun malheur : 
il vouloit aussi par-là se concilier sa propre Némésis, 
pour que l’honneur du commandement n’enflât pas 
trop son courage et sa vanité. Voilà ce que vouloit 
dire cet appaisemerit de Némésis. Winkeimann a de 
même quelquefois perdu de vue la véritable idée de 
Némésis, en la confondant tantôt avec le Destin et 
tantôt avec une espèce de déesse de la vengeance. 
Par cette raison, par exemple, son allégorie pro- 
posée pour exprimer, sous la (îgure de INémésis, la 
vengeance qui atteint le criminel , en faisant placer 
sur son épaule la main de cette déesse (Atiégorie , 
p. est donc indéterminée et équivoque , puis- 

maintenant 
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maintenant si les senti mens d’une 

sis , considérée sous ce point de vue , sont 

fondés sur la nature humaine , et quels 

avantUj^es sou idée épurée peut nous pro- 

curér. 


Il est dans la nature de l'homme de 
sympathiser plutôt et plus fortement avec 
le malheureux qu'avec ceux qui jouissent 
de toutes les faveurs de la fortune j non 


3 ne cette repr/seutaiion indiqueroit p1ui6t qae la 
éesse de la juste mesure retient et avertit avec 
bonté celui qui l i pr cède. La réponse spirituelle da 
Léon de Byz mce a séduit notre aile^uriste , qui a 
pris de lui la d> terminaiion de l'idée de Némésis. 
Ce L'>on répondu à nn bossu , qui le raiiloit sur la 
foiblesse de sa vue : u Tu me railles. sur une infir» 
a mité hum à e ; toi , qui porte la Nr mesis même sur 
« ton dos.» M as quelque belle que soit cette réponse, 
elle n'irid qoe pis que N mésis signifie vengeance 
ou rétribution. Le bossu la portoit sur le dos avant 
qu'il ne songeât à railler , et la hnesse de cette ré- 
ponse ne consiste <|u’à faire sentir, qu'il a pu oublier 
et mépriser cette deesss , ennemie de semblables re- 
proches, quoiqu’elle lui fut, pour ainsi dire, visible 
Sur le dos; tan.iis qu'elle ne suivoit f s autres hom- 
mes que de loin et dan.s le silence. De la même ma- 
nière, tjori (A/us. Etrtisc., p. 4^, tab. t5, fig. i, 
2 , Compuud. ‘ctiwebel) prend (lour des Némésis des 
£,^ui'kS qui ne le sont certainement pas ; et cela 
parce qu’il n'avoit pas une idée exacte et bien déter- 
miiK e de cette déesse. 

Tome n. B b 
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pas à causa de ce grossier égoïsme qui 
préfère son bonheur personnel à’ celui 
o'autrui ; mais , comme je crois , parce 
que notre activité , ou du moins nos pen- 
chans , sont plus provoqués par le mal- 
heur des autres, et mis en mouvement 
d’une manière plus satisiuisante qu'ils ne 
le sont à l'aspect de la satiété dans le 
bonheur. Dans le premier cas , nous sen- 
tons l’avantage qu'il y a de pouvoir don- 
ner du secours ; ou bien nous sentons 
confusément la possibilité d’éprouver la 
même infortune , dont la faveur du sort 
nous a préservés ; et , dans ce dernier cas, 
la pitié se mêle à un plaisir secret et con- 
solant. La plénitude et la variété donnant 
plus de vie et d'agrément à toutes ces 
sensations mêlées, il est hors de doute 
qu’en partageant celles des malheureux, 
notre aine doit être émue plus fortement 
et plus agréablement , que par un froid 
regard jeté sur le bonhem du favori de 
la fortune. Au-dessus de tous les besoins, 
il ne réclame pas notre secours : nous ne 
pouvons rien ajouter à la somme de ses 
jouissances : il ne veut qu’être admiré et 
célébré ; mais l'admiration est bientôt sui- 
vie de l'indifférence, et l’éloge du dégoût. 
Comme notre aine ne peut rester sans ac- 
tion , elle fait involontairement une com- 


. N 
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paraisbn de notre position actuelle avec 

celle de l’homnie heureux ; et c'est ainsi 
que l’esprit de Némf^sis se glisse légère- 
ment dans notre cœur : ce n’est ni l'en- 
vie , ni la jalousie ; mais un genre d’in- 
^fférence personnelle , qui ne nous per- 
met pas de partager avec plaisir les seri- 
'tûnens agréables <|ui affectent celui sur 
qui la fortune r^and ses dons d'une 
main libérale. Les âmes incultes et gros- 
sières manifestent cette indifférence par 
une humeur bruscfue, froide et repous- 
sante; et plus l’homme foriuné fait pa- 
rade de ses avantages , moins il possède 
l’art de modérer ses actions et ses paro- 
les , et plus aussi il excitera immanqua- 
blement , non une envie formelle , mais 
du moins un mouvement de mauvaise 
humeur ; car l’homme modéré même , 
qui ne sera pas blessé par son bonheur , 
le sera sans doute de ce qu’il ne sait pas 
en jouir avec sagesse et modération. Cette 
Némésis se trouve dans le cœur de tous 
les liommes : elle fut aussi , comme les 
^expressions^ grecques le prouvent, la pre- 
mière que la langue et la mythologie ont 
remarquée. Comme elle se manifeste avec 
une impétuosité grossière , on la dit fille 
de la Nuit, ccanpagne de la Dispute et de 
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la Haine, mettant sa joie dans le mal- 
heur d’autrui , en un mot, la Némésis 
qu’Hésiode décrit dans sa Théogonie com~ 
me une déesse malfaisante. Dans les âmes 
bien nées , au contraire , cet eicamen froid 
de la conduite d'eutrui dans leurs inomens 
les plus fortunés-, conservé la pureté de 
son origine, et comme il ne se confond 
ni avec lenvie, ni avec la pitié, il de- 
vient le point le plus sévère de la balanr 
ce qui pèse et détermine leur jugement.» 
C’est ,1a bonne Némésis , dont le regard 
est tranquille et impartial, mais qu’on ^ 

Ï jeut se rendre propice en ne passant pas 
es bornes de la modération; car elle est' 
un juge incorruptible qui , sans égard pour 
le rang et la naissance, prononce sur la 
vertu en pénétrant le véritable motif de 
nos actions. f 

Et quelle est la manière la plus digne 
de se concilier sa bienveillance? Il n’y en 
a pas de meilleure sans doute que de lui 
donner, l'inspection sur notre fortune et 
sur noVmœurs. Voilà la déesse qui tient 
la règle et le frein , qui chasse la noire 
envie. Elle écarte celle-ci parla haine 
quelle a vouée à l’arrogance offensantejî" 

' et en refrénant la présomption orgueil- 
leuse des mortels par son mords d’airain: 
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ce n’est que par cet unique moyen qn# 
la bonne Némésis parvient à maîtriser la' 
mativaise. 

'Que ce symbole est sage ! qu’il est ins- 
tructif! car qu’y a - 1 - il de plus difficile 
dans la vie que d’apprendre a garder une 
juste modération dans la bonne fortune? 
Le malheureux languit courbé sous le 
joug de la nécessité , où le besoin le ta- 
lonne sans cesse avec son éperon de fer: 
tant de circonstances sinistres le contra- 
rient dans ses entreprises , qu il a un juste 
droit à des encourageinens , pour qu’il ne 
perde pas tout espoir et qu il ne termine 

f as sa misérable vie dans la honte et dans 
abattement. Mais l’homme heureux, à 
qui tout réussit au gré de îiVs désirs , et 
que rien ne contrarie dans le cours de ses 
prospérités, qu'est-ce qui peut le retenir 
dans les bornes de la modération , et le 
garantir d’une présomption orgueilleuse? 
Rien sans doute , si ce n’est la Némésis 
de ses plus secrètes pensées. 

ic Jeune héros ! qu’ Adrastée , qui se joue 
« de tant de fortunes , te suive sans cesse ; 
« que Némésis te sois toujours une prê- 
te tectrice favorable ; car, ô Drusus ! je 
« crains ton ardeur divine et ta pruden- 
te ce , non moins que la valeur et la beau- 
té té que tu tiens de tes nobles ancêtres, n 

Bb 3 
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, Nous voyons ce (|ue le poète craint le- 
?lus pour le jeune héros qui s’élance dans 
a carrière de la gloire : ce sont les qua- 
ités nature lies de sa belle ame ; par con- 
séf|uent , il le met sous la proteciion de 
la déesse sévère, mus laquelle la fortune 
la plus brillante devient la plus dange- 
reuse des illusions. Voilà le but de tant! 
de maximes, de tant de pensées morales 
des Grecs , qui recommandoient sans 
cesse bophrosyne; c’cs«-à dire, une sage 
tempérance et une prudente modération 
de l’ame. Comme ils obseïvoient les cho- 
ses humeunes du plus beau point de vue , 
ils firent de cette vertu le point central; 
et les plus grands de leurs sages ayant 
élevé tout l’édifice de la morale sur 1» 
justice , sur lia modération dans les dé- 
sirs , ou sur un juste milieu entre les deux 
extrêmes , qui fous deux dégénèrent en 
vices J ils ne purent manc|uer, même sans 
faire mention de Némésis , de ne jamais 
perdre de vue et sa règle et son frein , 
et de rappeler sans cesse le souvenir des 
dangereuses siiites qui doivent résulte» 
lorstiu’on s’écarte , le moins possible mê- 
me , de l’un ou de l’autre côté de ce point) 
central où siège la vertu. Il n’étoit pas 
échappé à leur pénétration, que l'hom)* 
me, cette foible créature dont TexisteBce 
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ëphf^mère laisse à peine c^ielques foîble» 
traces sur lu terre ; que 1 homme enfin , 
quoi qu’incapable de résister aux funestes 
revers de la fortune , est cependant en 
grande partie maître de sa propre des- 
tinée, 

« Reçois tout avec soumission des dieux. 
«Souvent ils élèvent au faite des gran- 
it deürs celui que la fortune précipita dans 
« la poussière; souvent aussi iis terrassent 
« le présomptueux , au moment môme 
et qu'il se croit le plus affermi. Alors le 
cc malheur l’accable sans pitié : misérable 
«et pauvre, il erre sans trouver d’asyle 
« nulle part ; son courage même est Hé- 
« tri. » 


« (^ue personne n’ose prononcer sur T a- 
« vemr , ni fixer le terme de la vie à ce- 
«lui qu’il voit La mouche tmi voltige 
« dans l’air passe avec moins de rapidité 
« que la fortune des hommes. » 


« Le tems élève et abaisse sans cesse 
« les choses humaines. Cependant l'hom- 

Bb 4 
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« me Mge' et modérë est toujours cher 
« aux dieux , qui haïssent l’arrogance et 
«c l’orgueilleuse présomption. » 


Il est clair que de pareilles maximes, 
dont on pourroit en ciier un grand nom- 
bre , sont la base de tous ces Iraits ca- 
ractéristiques qui ont achevé la représen- 
tation de Némésis. Car celte précieuse et 
«âge modération des hommes décidant si 
souvent d’une manière visible de leur sort 
et de leur vie , des observations multi- 
pliées prouvèrent que la chute des favo- 
ris orgueilleux de la fortune étoit causée 
par le défaut de modération dans la pros- 
périté, ou par l’envie des autres , qu’ils 
avoient imprudemment excitée, ou qu’é- 
blouis par le succès de leurs entreprises , 
- souvent téméraires, et poussés par un 
aveugle vertige à souhaiter l’impossible, 
ils dépassèrent la ligne tracée par le Des- 
tin , que la raison calme et prévoyante 
ûuroit pu leur faire appercevoir. La réu- 
nion de toutes ces expériences devoit donc 
faire placer sous les pieds de la déesse 
cette roue toujours mobile , autour de la- 
quelle la fortune riante des hommes roule 
sans cesse , et dont le mouvement rapide 


« 
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ne laîsee aucune trace. Elle devint par 
conséquent la divinité qui décide du sort 
des mor els ; la flèche de la balance (jur 
pè ae leurs actions /Sik); et non pas 
une Furie ou la déesse de la vengeance , 
mais bien la puissante distributrice de la 
justice, celle qu'on ne peut pas troin- 

f )er , qui d’un regard juste et sévère scrute 
es replis cachés du cœur , lorsque , sui- 
vant la conduite de 1 homme, elle pèse 
le succès et l’efl'et de sès actions dans sa 
redoutable balance. Tout succès trop bril- 
lant est périlleux par lui même , non-seu- 
lement parce qu’il excite l’envie 'des au- 
tres , et que la roue du sort est sans cessa 
entraînée par^ le tems ; mais il devient 
bien plus dangereux , parce f(ue l'arro- 
gance s’y associe facilement. Sa chûteest 
donc son propre ouvrage. La déesse qui 
épie, dans le silence, cha([ue action de 
l'homme , sait refréner les desseins du 
présomptueux. Un auteur oriental aiiroit, 
à eet effet, placé dans la main de Némé- 
sis la coupe de la confusion , avec la- 
quelle elle'auroit plongé dans le vertige 
ou dans un sommeil léthargique l’ame du 
présomptueux ; le sage Grec s’est borné 
aux symboles de la Justice et de l'incons- 
tante Fortune ; savoir, la roue , le frein, 
la règle et la balance ; et de cette manière 
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. il a représenté aussi Némésis, dans ses 
\ ■ graves occupations , comme la bienfai- 

. txice du genre humain. En arrêtant d’une 

main sûre le coursier sur lequel l’homme 
arrogant vole à de nouveaux succès , elle 
sauve le malheureux en danger d’être 
foulé sous ses pieds : lorsque , dans le si- 
lence ,1a déesse imprime un mouvement 
contraire à la roue de la fortune , ou que 
son doigt modérateur élève ou abaisse 
les bassins de la balance , il se forme un 
nouvel ordre de choses , qui établit un 
plus juste équilibre. Ainsi, ces attributs . 
de Némésis nous ramènent à ces vérités 
éternelles que le cours des choses hu- 
maines confirme journellement : 

€c Ce sont les favoris de la Fortune qui 
«ont le plus à redouter ses caprices. Un , 
« sort dont l'éclat s’étend au loin , attire 
« des dangers innombrables. Rien de ce 
« qui est élevé parmi les mortels n’est cer- 
•c tain : rongé par la dent du Tems ou par 
et celle de l’Envie ; il s'écroule du moment 
« qu’il a atteint au comble de la gloire. » 

« Une fortune modérée est toujours la 
« plus sûre , lorsque tu n’es pas roulé dans 
«la poussière obscure ni suspendu dans 
« les nues , en mesurant d’un regard ébloui 
«la profondeur du précipice. Celui qui 
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« tombe de bas lieu en cache aisément les 
« marques ; mais celui cpu est piëcipité 
« du faîte des grandeurs , est écrasé pur 
«sa rapide chùte. Tout ce t^ui brille est 
«• rongé avec force par l’Envie. L’incons- 
« tante et capricieuse Fortune- poursuit 
« sans cesse celui qu’elle a élevé. » 

A-insi, semblable à cet homme qui pria 
Némésis de parsémer à tems de quelques 
légères adversités la carrière de sa vie , 
afin qu’il ne devint pas trop heureux ; 
c’est-à-dire > trop témàraire et trop entre- 

{ irenant. Le Destin traite ses favwis avec 
a même bonté : plutôt il s en. sequitte , 
et plus ils en retirent d’avanisages. Le 
breuvage amer qu’il nous présente, sur- 
tout dans la jeunesse , rend la santé plus 
robuste dans un*âge avancé; tandis que 
le dissolu , qui ne sait borner ni ses dé- 
sirs ni sa fortune , est poursuivi par Né- 
mésis , .qui courbera sa tête altière , tard 
‘ peut-être, mais aussi d'une manière d’au- 
tant plus terrible et d'autant plus dou- 
loureuse. Ainsi j jaloux de la durée de 
notre bonheur , attachons-nous sans cesse 
à nous concilier les faveurs de la déesse 
qui en décide ; car elle est fille de la Jus- 
tice. Elle ne doit pas s’offrir à nos yeux , 
pour que son regard sévère et sa redouta- 
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ble balance nous intimident et affoiblîs» 
sent n(>tre courage ; niais qu’t lle suive , 
toujours nos pas , nous devons même re- 
garder souvent en arrière, non-seulement 
pour lire sur son front le jugement qu'elle 
porte de nos actions j mais aussi pour la . 
supplier'dé ne pas trop prolonger son in- 
dulgence à notre égard , et encore moins 
de nous gâter dans notre jeunesse par une 
trop grande condescendance (i), - 

t 

«Némésis, la plus grande des déesses , 

« 6 reine ! écoute ; je t'implore , toi , qui 
« vois tout ; dont le regard perçant éclaire 
■« la vie de tous les mortels ; éternelle dées- 
« se , pour qui 1 encens fume sur tous les 
«autels. Le' juste seul te réjouit , tandis 
« que tu changes sans cesse la règle et la 
« mesure qui déterminent le bonheur des 
«hommes. Divinité puissante, les mor- 
« tels que frappe ton arrêt irrévocable , 

« saisis de crainte et de respect, courbent ? 
« le front sous ton frein ; car rien n’é-.- 
« ch'appe à ta connoissance : tu sais tout, 
«et ta main impartiale qui distribue la 
« justice préside au sort des humains: aussi 
« aucune ame ne t'est cachée , qui , mé- 


(i) Hytnn, Orphie, 6o. 



«prisant la règle éternelle delà justice » 
« Se laisse entraîner par ses passions fou- 
« gueuses. Viens, ô toi tiès- haute, très- 
« pure et immortelle déesse ! viens el sois 
«favorable aux justes ; épure et modère 
« leurs sentimens ; étouffe dans leurs âmes 
« les pensées de Torgueil et de l’envie , et 
« ces désirs immodérés, qui sont contraires 
« à la mesure du véritable' bonheur. » 


Je ne puis quitter cet intéressant su- 
jet, sans remarquer en passant l'esprit 
sublime qui règne dans ce morceau;, 
ainsi que dans toutes les poésies morales 
des Grecs. Chez tcus les peuples policés 
il y a eu sans doute des maximes excel- 
lentes , qui étant le résultat des expérien- 
ces -tirées de l’histoire et de la vie hu- 
maine , présentent à l'esprit beaucoup 
de choses en peu de mots, et peuvent 
par conséquent servir à inculquer le vrai 
et 1 utile à tout homnie accoutumé à ré- 
fléchir. Parmi ces maximes il faut distin- 
guer sur-tout celles des Orientaux , qui 
ont pour objet le bonheur et la sagesse 
pratif|ue. Je doute néanmoins beaucoup 
qu aucune nation de la terre ait exprimé 
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le poco più et ie poco rneno de la féli- 
cité Immaijje avec autant d’élégance et 
de clarté que les Grecs ont pu le faire. 
Sous le beau ciel où^ après de nobles tra- 
vaux, un loisir heureux donna une nou- 
velle direction à l’énergie de leur carac- 
tère, les Muses elles -mêmes semblent 
avoir inspiré aux Grecs ce goût sûr et 
délicat qui leur ht saisir , presque sans 
étude , toutes les belles formes dans le 
domaine de l’art ; et dans celui de la poé- 
sie , ce sentiment élevé sans exagération 
du vrai et du beau dans tous les genres; 
que rien ne pouvoit entraîner au-delû de 
^ses justes bornes, qui a embelli même 
leur philosophie, et dont leurs plus cour- 
tes maximes, leurs symboles les plus fa- 
ciles reçurent ce sentiment plein de sel et 
(de finesse , dont on chereheroii vainement 
des exemples chez d’autres peuples. 

L^idée exprimée par les symbcdes dont 
je viens de faire le développement , peut 
servir de preuve et d'exemple. Combien 
de finesse ne renferme-t-elle pas , non- ' 
seulement pour la conduite individuelle 
de chaque nomme , mais même pour l’é- 
tude de tout le cours de rhistoire du genre 
humain.^ L’abbé Geinos a remarqué, au 
sujet du plus ancien des historiens grecs, 
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Hërodote (i), qu’il a voit posé rprtaînes 
maximes, sur lesquelles il ramenoitlesévé- 
nemens aussi souvent qu’il lui étoit pos* 
sible; et ces maximes sont : « Qiîil ne 
« falloit pas se laisser éblouir par l’éclat 
« de la puissance et des richesses ; que 
B l'homme qui jouit d'une fortune mé- 
« diocre est souvent plus heureux <]jue ce- 
« lui qui est assis sur le trône ; qu on ne 
« peut se soustraire aux ordres du Des- 
« tin ; qu’ici bas tout est soumis aux ca- 
Bprices d’une divinité envieuse, qui se 
« plait à confondre l’orgueil'et la vanité 
«des hommes et à troubler leur Micité; 
« que par conséquent on ne peut dire 
« qu’un homme a été véritablement heu- 
« reux , que lorsqu’il a terminé heureu- 
«sement sa vie. » J’abandonne à Tabbé 
Geinos l'application qu’il eu fait au plan 
de son historien ; mais la remarque en 
elle-même est juste , et des maximes de 
ce genre étoient les idées favorites , non- 
seulement d’Hérodote , mais aussi de tous 
les poètes et moralistes grecs, et c’est par 
elles qu’ils cherchoient à lier ensemble 
leurs fictions et leurs observations. La 
plus grande partie des tragiques grecs et 


(i) Mém. de taoad. des inscr. , T, XXJLVI p 
p. ao6. 


' ÎC 400 ) 

<3e leurs gnrmologues , sans en exceptet 
Homère, ont élabli leurs ouvrages sut 
ces^axiiiies; et lous ont recommantlé 
que dans ses désirs et dans ses projets, 
ainsi que dans ses jugeniens et dans ses 
vœux, I homme mit une sage mesure, 
del'ordré et un plan bien déterminé. Hien 
d’outré nie méritoit leur approbation , fut-' 
•ce 'même dans la recherche de la iJivi- 
nité ; parce que l’exagération est con- 
traire à la’nat'ure de l'homme, à la me- 
sure de ses forces et aux bornes de sa 
vie. ’ '■ '• ' 

Oui , sage et bon Homère , tu m’es 
bien cher. Dans tes personnages héroï- 
ques, cpioicjue grossiers en apparence , 
tu distribue avec une main sage cette 
mesure proportionnée à chaque homme 
dans ses entreprises comme dans ses suc- 
cès. Tu départis à chacun la figure , les 
qualités de corps et d’esprit , et même le 
sort, qui lui conviennent. Aussi Némé- 
sis , sans quelle soit nommée, est sacrée 
à chacun d’eux. H n’appartient qu’à un ~ 
Târis d’être indifférent à ce (^ue pense- 
ront de lui les hommes; Hélène même 
ne l’est pas : elle respecte Némésis , dont 
elle excita le ressentiment contre Troie. 

U n’est aucun des héros grecs , qui , au 
sein de la prospérité et dans le cours de 
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ses victoires , ne soit averti de se garan- 
tir de la présomption et de l'orgueil , alin 
de ne pas provoquer le courroux des 
dieux. Aucun d’eux n’ose combattre les 
immortels ; du moment qu'il en recon- 
nolt la présence, il se relire avec modes- 
tie et respect; car la témérité envers les 
dieux fut même funeste à Diomède et à 
Ajax. Le regard de Jupiter devient sé- 
vère et courroucé ( ) , lorsqu’un 

homme méprisable ose attaquer un guer- 
rier noble et valeureux , ou que des com- 
battans inégaux se mesurent ensemble: 
chaque héros qui fait le récit de ses ac- 
tions réclame l’indulgence des auditeurs, 
pour n’étre pas taxé d’un amour- propre 
insultant pour ses compagnons d armés 
(,>i^«raiir ). L’avertissement des dieux de 
ne pas outrepasser la mesure , est sacré 
pour Achil^, dans les excès même de 
la plus forte passion. Emporté par une 
juste colère, il repousse son épée dans le 
fourreau , lorsque Pallas le saisif par sa 
blonde chevelure ; et quoiqu'il eut juré 
sur le corps inanimé de son ami Patro- 
cle , d’abandonner celui de son meur- 
trier à la voracité des chiens , il renonce 
cependant à ce projet du moment qu'il 
apprend , par sa mère , que cette ven- 
geance pousse trop loin pourroit dé- 
Tome.yi. G et 
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plaire à Jupiter. Otte crainte salutaire 
ti'offeuser les dieux et les hommes , est 
le véritable respect que Ton porte à IMé- 
niésis : ce sentiment nous retient de ce 
que nous pourrions peut-être nous per- 
mettre, et que le téméraire ou le furieux ' _ 

se permet sans réflexion. Cette douce 
sensation est sœur de la Pudeur , qu’un 
Thersite ne connoit pas ; mais que, mal- 
gré le feu de sa bouillante jeunesse , 
Achille sent plus que tous les autres hé- 
ros , et plus qu’tlector lui-même. Patro- 
cle craint, à la vérité, la Némésis d’A- 
chille; mais, ivre du succès, il oublie 
le but que celui-ci lui avoir indiqué, et 
court à sa mort. Tel étoit aussi le sens 
des leçons de ^olon, et d’autres sages de 
la Grèce, lorsque, dans la prospérité et. 
dans la gloire , ils conseilloient de garder 
une juste mesure., en rappelant à chaque 
occasion le ( rien de trop ). Ce 

respect pour Némésis fut -aussi constaté 
par l'exemple de ces illustres Romains (i) 
qui aimèrent mieux appaiser lenvie 
qu’inspiroient leurs victoires par leur 
propre malheur et par celui de leur fa- 
mille que par la perte de la république, 


(i) Furius Camilitês , voyez Tite-Live, L. y, s, 
ai.. FuHu* Maximus , L. X, e. i3. 
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s il lui lîilloit flbsoliiiiif'nt dps vîrtimps. 
CYtoit , au coiitraif , une cër«^nioiiif- vai- 
ne Pt insultante, que celle (.l'Auguste en- 
vironné (le l’éclat de sa nionaidiie usur- 
pa e , quand, à un jour fixe de l’année, 
il seiiil luit,* parmi ruuU\( inenf de main, 
vouloir demander et recevoir rauiiKjne 
pour a()paiser, par cet acte d humilité | 
lu ISdiiébis de sou élt-vatiuii; nu^is cette 
déesse rie se laisse poiul tromper par de 
semblables inq.ostun*s, qui tout au plus 
peuvent abuser le peuple. .Son œil per- 
çant et S(*vére scrute l("s replis les plus 
secrets du cœur liuinain ; et de même «|ue 
le bout de roreillH'éloit consa < ré à Mné- 
Hiosyne, JNéinésis a sa place derrièiecet 
organe, où elle grave dans le silence , et 
éu caiactères invisibles mais iudlaça- 
bles , les pensées et les actions des hom-' 
mes.. hespectez donclNénn sis, ô mortels î 
et quVn toutes choses la juste mesure vous 
•oit sacrée. 

K. 
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DU PLAISIR 

Que l’esprit reçoit quelquefois par la vue 
des objets tristes ; 

P A R ’ M. B A R N E S. 

TRADUIT DE L'ANGLOIS (i). 


Il est doux de conteinpler da rivage, les 
Bots soulevr's par Ja tempête, et le péril d'un 
malheureux qu’ils vont engloutir. Non pas 
qu’on prenne plaisir à l’intortune d’autrui ; 
mais parce que la vue des maux qu’on n’éprour 
Ve point est consolante. 

Lucrèce, Zrc. II, v. i. ■ 


Le plaisir que le poëte dépeint dans le 
passage qui nous sert d’épigraphe , et 
dont il produit un exemple frappant. 


(t) Tiré des Mémoires de la société deManc/ieS’ 
fer y T. I, p. 144. 




D".: 
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doit paroitre d’abord d’une nature si siii- 
gulière, si étonnante, que bien des per- ^ 
sonnes seront probablement portées à 
douter qu’il puisse exister réellement. Il 
faut convenir néanmoins que nous éprou- 
vons ce plaisir dans le cas dont 'Lucrèce 
fait mention , et dans quelques autres de 
la même espèce. Il ne paroit donc pas 
tout à fait inutile d’en chercher la sour- 
ce dans le cœur humain , et d’indiquer la 
cause finale pour laquelle le sage moteur 
de tout ce qui existe nous a doués de cettô 
sensibilité sympathi(jue. 

(c Mais , aira-t-on sans- doute . peut-îï 
résulter ..quelque plaisir; pour l’homme 
d’un spectacle douloureux , tel que celui , 
par exemple, de voir périr ses sembla-, 
oies dans les angoisses et dans les tour- 
mens ; tandis que l'intérêt qu’il prend à.' 
leur sort , ne peut ni diminuer le danger 
auquel ils sont exposés , ni calmer le- 
désespoir qui remplit leur ame? Ne par- 
tage-t-il point leurs pénibles sensations..^ 
et le ciel n’a-t-il pas imprimé en nous cette' 
sensibilité énergique, pour nous stirnu* 
1er à donner un prompt secours aux êtres 
soufrons et malheureux ? Oui , certaine- 
menlî!| et ces sensations sont accompa- 
gnées d’un plaisir inexprimable toutes les 
fuis que , par nos soins empressés et par 

C c 3 
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nos tenores sollicitmJes , nous pouvons 
adoucir l(*s [x iiies de I infortuné r|ui 
mit dans l'affliction , le sauver de (|uel- 
que danger éminent (|ui le ménace , ou 
le sotilager de quelque besoin qui le tour- 
mente. Mais tontes les fois aussi que no- 
tre sensibilité paroit inutile à cdiii (]ui 
soqffre , nous nous éloignons du sp cla- 
cle affligeant de ses malheurs; incapa- 
bles dp supporter une peme (jiii n est point 
allé'gée par la douce satisfaction de faire 
le bien, n j‘‘ 

Addison , en parlant tles plaisirs do 
l’imagination (i), ob>erve : « Que les ob- 
jets ou les év^eineng qui , dans la na- 
ture , nous causent du dégoAt ou de la 
peine , deviennent .souvent agréables ou 
satisfaisans dans les descriptions qu'on en 
£tit. t/est ainsi ({u'un tasde fumier ])eut, 
par le charme des irnûges poétiques , pro- 
curer du plaisir et l’agrément à 1 es- 
prit. Des objets de cette espèce, rendus 
ihtéressans par une peinture vraie et frap- 
pante , produisent quelquefjis les mêmes 
oensations que celles que nous causeroit 
la vue d’un moustre étendu mort à nos 

- 


' Tb^SpgcIt^or, fTai. y y a, 41 & 


pieds. 
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Informe cadavsr • 
Protrahitur r netjueunt expkri corda tuendo 
Tarribiles oculos , vultum , viüosaque setis 
Pectora semiferi, at^ue extinctos fauoibue ignés ( i}. 

«c Cela, dit Addison, a plus particu- 
lièrement lieu , lorsc|ue la description 
émeut vivement notre esprit , et réveille 
avec force nos sensations. Il est étonnant « 
ajoute-t-il, que des affections, telles que 
la terreur, le chagrin, l'indignation, qui, 
dans toute autre circonstance , sont ex- 
trêmement désagréables , nous causent 
du plaisir quand elles Sont excitées par und 
description convenable. Ce plaisir doit 
être attribué à la réflexion ijui se présente 
à notre esprit , que nous n'en soniines pas 
maîtrisés pourde moment. Lorsqu'on nous 
apprend qu'une personne a été blessée ou 
tuée, notre satisfaction ne doit pas tant 
être attribuée au chagrin que cause cette 
nouvelle , qu'à la comparaison qu'on fait 
tacitement de soi-mêrne avec celui qui 
se trouve dans cet état dev souffrance. 


(I) On ne se lassoit point de considérer son visage 
terrible , ses yeux ntenaçans, sa poitrine couvena 
d’un poil semblable à celui des béies , et sa redouta- 
ble bouche qui ne lançoit plus de Hamines. 

Vm'guub, Eniide, L. ffUJ,, 

Cc4 
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Nous ne serions pas affectas de la même 
es|îèce de plaisir en voyant cette person- 
ne exposée actuellement aux' peines et 
aux douleurs dont on nous fait le récit. » 
Cependant , d’après les principes de 
l’estimable écrivain que nous venons de 
citer , on peut éprouver cette sorte de plai- 
sir , ou même un plus grand encore , par 
la vue actuelle d’un objet triste , que par 
la description de cet objet ; à cause que 
la comparaison que nous faisons de nous- 
mêmes avec ceux qui souffrent , est plus 
frappante, et imprime un sentiment plus 
profond. Je dois seulement remarquer 
que la cause d’où , suivant Addison , ré- 
sulte ce plaisir , est absolument la même 
que celle que Imcrèce allègue dans no- 
tre épigraplie. L’auteur angloi s l’applique 
à la description , tandis qiie le poète la- 
tin la met dans la contemplation actuelle 
des événemens propres à émouvoir l a- 
me. L’un et l’autre sont dans 1 idée que 
ce plaisir doit son origine à l’amour de 
nousmiémes , ou de notre propre conser- 
vation. Mais toutes les fois que nos affec- 
tions sociales sont vivement réveillées, 
ainsi qu’on suppose qu’elles doivent l’ê- 
tre par la description pathétique , ou par 
la vue plus puissante encore , des peines 
de nos semblables, les seutimens sym- 


'( 4o9 ) 

pathiques deviendront tout-à-coup d’ eux- 
mêmes , et sans aucune réflexion préala- 
ble, une source' de douces et agréables 
sensations. Ils ennobliront de cette ma- 
nière, et rendront d’un plus grand prix , 
la satisfaction , si l’on eu éprouve quel- 
qu’une , qui pourra résulter de l'idée de 
notre sûreté personnelle ; et plus nous 
nous livrerons entièrement à ce spectacle , 

* en oubliant qu’il n’est que simulé, ou 
qu’il n'existe point actuellement pour 
nous , plus nous ferons abstraction de 
nous-mêmes , et nous abandonnerons à 
notre affection, et plus a&ssi les sensa- 
tions qui en naîtront seront vives et satis- 
faisantes. 

Mais comme les réflexions qui me res- 
tent à faire doivent tomber principalement 
sur le plaisir qiûÉ|aésulte d'objets tristes 
qui existent vém^lement, et non de 
ceux qui ne sont qu’imaginaires ; il faut 
s'attendre que , pour appuyer mon asser- 
' tion , je produirai des exemples qui ser- 
viront à prouver que ce plaisir est éga- 
lement senti par des personne d’un carac- 
tère absolument disparate, et dont l’é-' 
ducation a été tout-à-fait différente. 

Je ne parlerai point de l’affreuse joie qui 
remplit le cœur du Sauvage , en voyant 
les angoisses et les convulsions de son 
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prisonnier qui expire danfl les plus ter- 
ribles tourmens que la cruauté puisse ima- 
giner. Je n’arréterei point non plus les 
yeux sur les iiers enlans de Romulus, 
qui n’étoient guère moins barbares que 
le farouche Iroquois, lorsque le peuple 
romain courroit en foule aux combats des 
gladiateurs, pour goûter l’execrable plaisir 
de voir un grand nombre de ces malheu- 
reux étendus sur l'arène , noyés dans 
leur sang , et offrant toutes les horreurs 
d'une douloureuse agonie. Je ne ferai 
pas mention des Taureaudores des Espa- 
gnols, ni des applaudissemens insensés 
du peuple anglois serré autour de deux 
citoyens engagés en un furieux conllict, 
dans Ie(|uel il est possiblè que l'un deux 
reçoive un coup mortel, poiur être ensuite 
traîné , dans cet état, ^vant un juge qui 
le condamnera à la jn^n. 

Examinons ces rauTtitudes d hommes 
qui par-tout assistent aux exécutions des 
criminels. Peut-être, dira-t on, qu’il n’y a 
point de pays où le peuple soit susceptible 
de la sensibilité qui caractérise les per- 
sonnes qui ont reçu une éducation Jron- 
nête. Mais prenons garde que le peuple 
ne donne point de signes d’approbation 
à la mort d’un patient qui périt par la 
main de la justice. Tous les spectateurs 
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le voient avec attendrissement , et les laiv 
mes à lœil, subir son supplice; loua 
g«*iiiissenl sur son sort, plusieurs mémo 
éprouvent les seiisa»ions les plus péni- 
bles : et le morne silence qui rè^ne an 
moment fatal où il per«l la vie , prouve 
mieux que ne pourroie<;t le f tire les cris 
perçans de la doùleuT,'!' intérêt que Ion 
prend à sa tflâlhoureuse lin. Mais <;uel)e 
joie, quel triomphe pour le peuple, hns* 
qu’il apprend que la ( lémenre arrru he 
le coupable à la sévérité de la loi f F.t 
parmi ce peuple se trouve sans dottte<eou- 
vent l'honmie instniir et sensible, r|ui, ron-- 
diiit à 'ce funeste^ spectacle par une a ffec- 
lion puissante rpie nous ne cher* h<:rona 
pas à définir ici , éprouve un plaisir infi-* 
niment plus vif que n est le chagrin , 
quehfue gran<l qwM puisse être, qui pé- 
néire son cœur à la vue d’une pareille 
catastrophe ^ i ). 

L'homme r|ui condamne, comme bar- 
bares et rëvolians , la plupart des seèvres 


(0 Lftgrand Bnerhave sveit contnm« d'Rss’Wer anx 
«x^cutious dea ctimiiiels , Qt aa mnaqiioit iatnais diK 
iaire ct-Ue exclHmntion ; a Uieu sait si je ne suis pas. 
« mite fois plus coupable que le malheureux qui va 
m perdre la vie ! » 

(âSara du traducteur, ) 
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dont nous venons de parler , seroit peut- ' 
être le premier à gravir (juelque hautro- 
chersuspendu surlamer, pour lavoir tour- 
mentée par une tempête , cjiioicjue , dans ce 
même moment, ses yeux fussent frappés 
par la vue d'un vaisseau porté tantôt jus- 
qu’aux nues par Jes vagues écumeuses , 
tantôt plongé jusqu’au fond de l'abime , 
et brisé enfin sur les écueils de la côte , 
où il est englouti avec tout l’équipage par 
une montagne d'eau. Et qui est-ce qui ne 
verroit pas avec plaisir, d’un lieu élevé, la 
bataille que se livrent deux armées , mal- . 
gré qu’on sache que des milliers d’hommes 
vont bientôt être couchés sur la plaine, qui 
n’offiira par-tout que la désolation et la 
mort ? 

Que dans toutes ces situations le plaisir, 
prédomine dans les sensations mixtes , 
est une vérité pleinement démontrée par 
la ténacité avec laquelle on continue à 
contempler de semblables objets; car si 
la peine devenoit la plus forte , on ne 
tarderoit certainement pas à en détourner 
la vue. 

Il est vrai que l’éducation peut produire 
quelques légères nuancés dans les goûts 
et dans les sentimens des hommes ; et 
ceux dont la sensibilité n’a pas été épu'n 
rée par l’instruction , sont peut-être affec- 
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tés d’une manière plus rnatérîelle et plus 
grossière par le plaisir dont nous parlons. ‘ 
Mais les personnes les mieux éduquées , 
du caractère le plus facile à émouvoir , 
n'éprouvent-elles pas la même espèce de 
sensations agréables par les plus terribles 
maUieurs dont le théâtre puisse offrir la 
représentation ? Plus la scène est tragi- 
que, plus elle inspire de tristesse et de 
pitié, et plus est grand le plaisir qui eu 
résulte pour les esprits les mieux cultivés, 
qui jouissent avidement des émotions for- 
tes et poignantes que produisent des pas- 
sions faites jx)ur déchirer le cœur. Ils 
aiment à sentir les larmes brûlantes du 
désespoir luuuecter leurs yeux et à éprou- 
ver le frissonnement glacial de la terreur. 
Dans ce moment ils semblent oublier que 
ce ({u'ils voient n’est que fiction ; et l’é- 
loge qu’ils font ensuite du drame est d’au- 
tant plus |.)ompeux, que, pendant sa re- 
présentation , ils ont perdu davantage de 
vue, et l'auteur qui l'a fait, et leur pro- 
pre situation individuelle. 

Après avoir jtrouvé qu’il est possible de 
goûter une espèce de satisfaction par la 
, vue d’objets tristes, nous devons chercher 
maintenant à rendre raison de ce plaisir, 
en examinant les facultés dolit les sages 
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tues du Créateur font ilé|)eBdre cë séntiJ 
znent. 

Le doctéur Akenside'^i) décrit ce phé- 
Bomène moral avec le siyle brillant et 
Vigoureui cpii lui èst propre. Il ffii iM>* 
tile , je pense ^ de faire une apologie sut 
la longueur du morceau qde je vdis citer 
de cet admirable poète. 

« Admire les voies que l'Eternel a mar- 
« quées aux humains. Toujours bienfai- 
n sant ! il vent que la vertu , lors mémé 
« qu'elle est en proie à Tnifortune et à la 
« douleur, ne soit jamais séparée de sa bel- 
«r le et chaste compagne, la volupté. Fa ut- 
« il que je conduise la pensée tardive par 
« tout le cercle de ton existence, pour 
« que ton ame calmée apprenne à. cott^ 
« noitre l’énergie que lui donne la vertut 
« dans l'orage des passions et dans l’abat-' 
« tement de l’adversité. Demande à cet? 
« amant Hdcle , pourquoi ses bras tien-' 
« lient si étn itement serré l’urne qui 
V renferme les froides cendres de celle qui 
O a éié long-tems l'objet de Son ainour.^ 
a Pourquoi elle attire si souvent ses pas 
O solitaires , pendant le silence de la nuit , 


V • 

(i) F k Usures oftAe Imaginaeion , Cant^ //. 
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« pour lui payer le lugubre tribut de ses 
* larmes ? 11 te répondra , que tous les 
« trésors de l’univers ne lui feroient pas 
O négliger, à chaque jour, l’heure sacrée 
« où , loin du tumulte des affaires et des 
« soins de l’envie , un doux souvenir cal* 

« me son ame agitée, et lui fait trouver 
« le charme du ravissement dans ses lar- 
« mes mérne. Demande à cette tnaipe 
« qui.abandounantses promenades chara- 
« pétres , court avec empressement vers 
« les prochains rochers, lorsque les iin* 

« pitoyables vents ont jeté sur la côtéua 
« vaisseau sans secours; demande pour- 
« quoi la pitié fait couler des larmes de • 
« tous les yeux ? jKjurquoi la main gla- 
« cée de la terreur fait dresser les che- 
•I veux et frissonner les membres? pour- 
« quoi t haque mère serre plus fortement 
■ son enfant contre son sein , et cjue mon- 
« trant les débris du vaisseau où les va- 
•• gués éciimeuses entrent avec fureur, 

« elle pousse un cri perçant à la vue d’un 
« infortuné qu’une lame d’eau vient d’é- 
« craser contre les rot tiers, et qui tom- 
« be sans vie au fond de l’aUme? Pour- 
«- rois-tu penser que le ciel n'ait point at- 
« taché un jilaisir secret à la peine que 
« nous cause le malheur d’aulrui, et aux 
•< larmes que fait verser la compassion? 
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« Pourrois-tu penser (ju’il n’y ait point'. 

« une douce satisfaction à s’abandonner 
« aux vertus sociales , et à suivre les im- 
« pulsions de la nature , malgré la dou- 
« leur amère qui paroît devoir nous ren- , ' 
« dre la sensibilité pénible. » 

Le poète continue, sur le même ton , 
et avec les mêmes couleurs animées , à 
peindre les émotions fortes et en même ' 
teins agréables que l’aine ressent au ré- 
cit des malheurs des héros qui moururent 
au champ de l’honneur , pour la défense 
de la liberté et de leur patrie. « En voyant 
« noyée dans spn sang une jeunesse guer- 
« rière qui combattit pour la liberté et 
« pour les foyers de ses pères. » Ou par 
les monvemens de l’indignation et le dé- 
sir de la vengeance qu’inspire le tyran 
qui , en profanant les droits sacrés de 
riiomuie , cherche à faire de son peuple . 
un troupeau d’esclaves. « Lorsque tes 
« yeux répandent des larmes sur les mal- 
<c heurs de la patrie , et que ton bras 
« vengeur voudroit arracher à Jupiter sa 
cc foudre pour frapper le laurier impie 
« qui couvre le front de Philippe, ou pour 
« renverser Octave de son char de triom- 
tc phe ? dis-moi , ton cœur souffre t-il en 
« secret de la douleur qu’il éprouve 
« Voudrois-tu changer ces peines qui en- 

« noblissent 
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« noblissent l’ame pour le sort^a’ün ty- 
« ran , qui , assis au milieu d'une troupe 
« de barbares, que la crainte tient muets 
« et qu'un simple conp-d^œil anéantit, 

« elèveavec Herté sa tête ceinte d’un bril- 
« lant diadème, et dit en lui -même : Je 
« suis roi. De f|uçl droit l'importune voix 
cc de la douleur viendroit-el'e fnipper mon 
«^oreille ? — ^Non -^râce àla bonié.du lé- 
<c gislateur; monde, ton choix n'est 
« point douteux : les funestes exemples 
« de ces derniers tems , la turpitude de 
« l'esclavage, et la folie de l'adulation 
« n\>nt point encore avili jusqu'à ce point 
«c la grandeur naturelle de ton ame; l'em- 
« preirite ,de; son 'Créateur n'est point en- 
te core si honteusement défigurée, n 
Suivant l’opiaiou de ce poète philoso- 
phe , les sensations que no\is font éprou- 
ver les malheurs des autres , sont ver- 
tueuses , par. conséquent agréables ; et 
il en tire l’importanle conclusion : que 
toute affection vertueuse de l’ajne doit 
être satisfaisante, et qu'elle sert de sanc- 
tion et de récompense à la vertu. Cette 
idée est consolante sans doute, la con- 
clusion en est nqbl*', mais la solution ne 
rue paroît pas tout à fut juste. 

INous avons remanpié (jue le plaisir 
qu'éprouve l’ame par la vue de cjuelque 
Tome y J. Dd 
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objet triste est un sentiment composé 
qui résulte de différentes sources distinc- 
tes. La nature de la sensation dépend , 
ainsi que son degré, du mélange de di- 
verses parties qui entrent dans sa com- 
position. On peut supposer que la cause 
indiquée par Addison , savoir , l’idée de 
motre propre sûreté , est pour quelque 
chose dans la masse de nos sensations; 
çelle qu assigne le docteur Akeuside y a 
certainement une part “beaucoup plus 
grande; tâchons de déterminer ce qui 
reste à y aj’outer. 

Leu de mouvemens de l'ame ont une 
iniluence plus grande et plus générale 
que ceux de la sympathie. Un ingénieux 
écrivain (i) de notre tems , conduit par 
l’idée à la mode de rapporter toutes les 
sensations de l’ame à une seule et même 
cause, cherche, dans sa belle Théorie 
des sentimens moraux, à attribuer un 
très - grand nombre d’émotions du cœur 
à des rapports spnpathiques. Quoique , 
selon moi, l’esprit possède, de même que 
le corps , plusieurs sources distinctes d’ac- 
tivité et de bonheur ; je crois cependant 
devoir appliquer au sujet qui nous oc- 


(i) Siniih , Theory of moral tentiments. 
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cupe les principes de l’auteur en ques** 
tion. 

On prend naturellement part aux pas- 
sions des autres , mais lorsfjiie ces pas- 
sions ne causent pas simplement de la 
douleifr ; quand au sein même de l’in- 
fortune, celui qui est exposé aux revers, 
montre de ITiéroïsmé , de la générosité , 
de la clémence; lorsque , triomphant dea 
malheurs qui semblent devoir l'Eftcabler, 
il demeure ferme, calme, résigné, nous 
éprouvons un plaisir beaucoup plus vif,, 
par l'inexprimable sensibilité sympathi- 
que, en nous mettant à la.place des hom- 
mes généreux en qui nous trouvons ces 
grandes qualités ; nous partageons , en 
quelque sorte , avec eux la sérénité et la 
douce joie qui remplissent leur ame. Il 
s’ensuit donc, comme nous l’avons d^ja 
observé ^ que la nature et le degré de plai- 
sir qu’on ressent , doivent être différena 
suivant les objets et les caractères qui en 
sont la cause. Le choc de deux armées 
qui se livrent bataille, la mer agitée par 
une tempête et couverte de débris de 
vaisseaux, une famille vertueuse qui,, 
dans le silence, supporte avec résignation 
et dignité les plus cruelles tribulations , 
occasionnent des émotions fort différen- 
tes, parce que les causes qui produisent 
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ces sensations agréables sont de’ nature' 
fort disparate. Tous ces objets font naî- 
tre l’admiration ; mais que cette admira- 
tion est diversement modifiée, tant dans 
la cause qui l'excite , que dans le degré 
auquel nous l’éprouvons ! Les différentes 
parties d’une semblable sensation mixte 
peuvent être tellement confondues , que 
Je plaisir n’y entre que pour fort peu de 
chose. * ’ . . 

11 paroltque, dans quelques-uns des 
cas que nous venons de citer , le plaisir 
résulte principalement , pour ne pas dire 
uniquement , des circonstances ou acces- 
soires qui accompagnent l’objet ou l’évé- 
nement qui nous frappe. Par exemple , 
le sentiment sublime que produit la vue 
de la mer eu courroux , diminue et adou- 
cit les sensations douloureuses dont nous 
pénètre celle d’un vaisseau faisant nau- 
frage; et l'admiration qu'inspire une ar- 
mée de plusieurs milliers d'hommes , qui 
semblent mus par une même ame, et 
qui montrent une constance et une ma- 
gnanimité héroïque au milieu des’ plus 
•grands dangers , temf)ère l’horreur ' et 
l'anxiété, dont sans cela notre ame se- 
rait remplie en voyant un champ de ba- 
taille. 

Il paroit par consécjuent que Tespèce 



C 421 ■) 

de plaisir dont nous cherchons à rendre 
compte , dépend , en grande partie , d’un 
principe que l'Eternel a , par de sages 
vues , imprimé dans le cœur de l'hom- 
me, afin de l’entretenir dans une acti- 
vité continuelle, par une énergie et une 
sensibilité sans cesse renaissantes. Rien 
de plus insnpportable que l indolence et ^ 
l’inaction; mais quel charme, au con- 
traire , n’est pas attaché à l'exercice, à l in- 
quiétude- même de l ame, ainsi que nous 
le prouve l’exemple du joueur , qui , ne 
pouvant supporter la fatigue de l'ennui 
et le dégoût d’une jouissance monotone, 
court chercher un plaisir qui lui causera 
peut-être toute l’agitation et toute l'amer- 
tume des passions les plus tumultueuses. 

Enfin , il y a une loi de la nature sui- 
vant laquelle les passions contraires , lors- 
qu’elles se succèdent avec rapidité, mais 
sur-touli lorsqu’elles se font sentir instan- 
tanément, se renforcent et se fortifient 
les unes les autres. La tranquillité après 
la douleur , la certitude après le doute , 
l’amitié après la haine, sont beaucoup 
plus fortes que Si elles n’a voient pas été 
mises en contraste. Dans ce choc de sen- 
timens, l’aine s'élève d’une activité pas- 
sive à une énergie active. Elle ressent des 
secousses fortes , et jouit d'une sensation 
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mixte d’iin genre particulier et d'une na- 
ture délicieuse , dans laquelle , ainsi que 
dans la plupart de nos mets, des ingrëdiens 
d’une qualité contraire sont si heureuse- 
ment mêlés ensemble qu’il en résulte 
une sensation inhniment plus vive et plus 
agréable. 

Nous n’avons pas encore fait mention 
de la curiosité; cette passion active que 
nous ressentons de si bonne heure, qui 
nous gouverne si long-tems , sâns être , 
pour ainsi dire , rivalisée , et à laquelle 
Je ciel a sagement attaché une jouissance 
indéfinie. C’est je pense , à ce plaisir , plu- 
tôt qu'à un penchant naturel à la cruau- 
té, qu'il faut attribuer le plaisir que les 
enfans semblent éprouver quelque fois à 
faire souffrir les mouches et d’autres petits 
animaux. Ils n’ont pas encore conçu une 
exacte idée delà douleur qu’ils causent j 
mais ils ést du devoir des parens , d'ar- 
rêter le plutôt et le plus efficacement pos- 
sible cette propention à faire le mal ; parce 
qu’il est de la plus grande importance que 
les enfans apprennent à lier ensemble lefe 
idées de plaisir et de douleur avec les mou- 
vemens et les actions du monde animal. 
Et c’est à ce même principe qu'on peut 
rapporter également une grande partie de 
la satisfaction que nous cause la vue des 
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objets tristes , dont nous cherchons ici à 
rendre raison. 

C’est donc à la curiosité , ensuite à la 
sensibilité sympathique.au besoin qu'à 
l’esprit d’être tenu en activité (ï), àTidée 
de notre sûreté personnelle , et aux: sensa- 
tions fortes qu’occasionne la vue des pas- 
sions et des actions de nos semblables 
dans des situations intéressantes ; c'est , 
dis -je , à toutes ces causes réunies gue je ' , 
crois devoir attribuer l’espèce de louis- 
sance qu’on éprouve par le spectacle des 
scènes affligeantes. J’ai donné à cette mo- 
diflcation de l'ame le nom de plaisir; on 
doit observer cependant que ce ^aisir se 
fait sentir d’une manière plus ou moins 
vive , ou qu’on en est privé totalement 
selon la nature et le degré des parties in- 
tégrantes qui coucourrent à former cette 
sensation. Dans quelques cas la douleur 
prédomine ; dans d’autres, nous jouissons 
d’une volupté inexprimable. 

Il faut sans doute attribuer la cause 


(i) L’abbi^ Dubos , dans ses Réflexions sur la poé- 
sie et la peinture , explique aussi le plaisir que cause ' 
la tragédie , par la satisfaction que lame ressent de 
sa propre activité , et par l’aversion qu’elle a pour un 
état d'indolence et d'inaction. 

{^Note du traducteur, ) 
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finale de cet état de l'esprit , au besoin 
qu'a l'ame d’être tenue sans cesse dans 
une grande activité, d’avoir des affections 
profondes et délicates, de s’instruire, de 
mettre en pralit|ue les grandes qualités 
quelle admire en autrui , et de s’intéresser 
au sort de ceux à qui notre sensibilité 
peut êttre utile ; pour que , de cette ma- 
nière , I homme soit stimulé par la voix 
puissante des vertus sociales, à adoucir 
par la consolation, et à soulager par la 
oienfaisance les malheurs de ses sembla- 
bles, toutes les fois au’il est en son pou- 
voir d'exercer ces nobles prérogatives de 
rbumanité. * 

J. 
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DE L’ INFLUENCE 

DE L^P E I N T U R E 

i 

SUR LES M OE U R S. 
TRADUIT DE L’ALLEMAND. 


Tous les arts ont, en gënétal, de cer- 
tains rapports avec le bonheur de l'hom- 
me, et leur influence plus ou moins di- 
recte ou indirecte à cet égard est la me- 
sure de leur utilité. Les beaux arts con- 
tribuent autant aux progrès de la per- 
fectibilité humaine, que ceux qui ont été 
inventés par le besoin , assurent la con- 
servation de l'homme. L’abbé Batteux n'au- 
roit pas dù ravaler la peinture et la sculp- 
ture au rang des arts dont l'unique but 
est de donner du plaisir. S’il nie, avec 
^ raison , que les ouvrages sublimes des 
grands poètes , le fhiit de tant; veilles 
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et de travaux, ne sont pas destine's à ser- 
vir d amuseniens aux têtes frivoles et lé- , 
gères , ou à provoquer le sommeil d'un 
Midas indolent ; je ne vois pas pourquoi 
de grands peintres, en assignant un but 
si méprisable à leurs productions , au- 
voient séparé l'utile de l’agréable? La pein- 
ture, dont je m occupe uniquement ici , 
ne mérite-t-elle pas d’être placée au même 
rang que l’éloquence et l’architecture? 
Quintilien ne lui accorde-t-il pas , dans 
certains cas , la préférence sur l’éloquen- 
ce même ? Ne pomroit-elle , comme celle- 
ci, plaire et instruire en même tems? 
Batteux ne lui refuse pas le don de plaire; 
wn aveugle seul pourvoit lui en deman- 
der la raison ; mais il ne parle pas de son 
utilité; et il n'y a qu’un ennemi de l’art, 
c’est-à-dire , un ignorant , qui puisse re- 
garder cette injustice avec inaifférence. 
Alexandre plaça la peinture à la tête des 
beaux-arts et des belles-lettres , en ordon- 
nant qu’on enseignât avant tout les prin- 
cipes du dessin aux jeunes gens de fa- 
mille. Aristote n’auroit pas été l’institu- 
teur et l’ami de ce conquérant, si cet or- 
dre n’eut été motivé que par le plaisir que 
les chefs-d’œuvre de la peinture procurent 
à ceux qui savent en admirer les beautés*. 

Ce sage , qui avoit une si haute idée de 
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^ l’art, aura très -certainement acçoutiun^ 
son ilève à agir par des vues plus nor 
blés. 

. Je ne me propose pas d’entrer ici dans 
tous les avantages que procure la pein- 
ture; carjnon iiitention n’est nullement 
de faire un livre , en répétant tout ce qui 
en a été dit jusqu'à la satiété relative^ 
ment au développement de l’industrie et 
des avantages qui en résultent en écono- 
mie politique ; mon but est unix^ijement 
de démontrer l’utilité de la peinture par 
sôn influence sur les mœurs. Le prix le plus 
flatteur de mon travail séroit de gagner 
à l’art de nouveaux protecteurs ; peut-être 
alors des gens qui placent la prospérité 
empires seulement dans les^ richesr- 
ses et dans la puissance , ne regretteroieut 
plus autant que par le passé les secours 
que des princes éclairés accordent à des 
artistes utiles. 

Ce que le poète dit de l’art en géné»- 
rai , savoir , qu'il élève l'ame et adoucit les 
mœurs, je le soutiens de la peinture en 
particulier. Je n’ignore pas que des ca- 
ractères 'féroces ont été insensibles à ses 
charmes; mais les monstres que le ha- 
sard offre quelquefois dans le monde phy- 
sique et moral , ne détruisent pas les loix 
constantes de la nature ; des cas isolés ne 
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peuvent donc servir à réfuter le sentiment 
d'Ovide, et je fâcherai d'examiner les cau- 
ses par lesquelles la peinture peut influer 
sur les mœurs. ' 

Il est décidé que l’ame ne connoit les 
objets extérieurs que par le secours des 
perceptions qui lui sont transmises parles 
sens; mais il n’en est pas-moins certain que 
tous les sens n’ont pas une égale aptitude 
à produire des sensations plus ou moins 
fortes, qui sont toujours modifiées par 
la finesse de l’dbranlement excité dans les 
nerfs de l’organe. Celui de la vue mérite, 
en cela la préférence à tous égards. Lès 
objets qui le frappent produisent une plus 
forte impression sur lame, parce que les 
nerfs optiques sont mis en mouvement 
par la matière la plus subtile et la plus 
actjve^'que l’on'connoisse; c’est-à-dire, 
par là lumière (i).. Ces objets font donc 
sur le tissu délicat de l’œil l’impression 
la pins douce , et la transmettent, par le 
moyen du sensorium , presqu'immédia- 
tement à l’ame. Plus l'impulsion est pro- 

■ ■ < 

(i) C'est donc avec l'attesse qu’nn de nos meil- 
leurs poètes a dit ■' 

. Uo coup-d*OBil vaut souvêot tout un an de lecture. % 

^ ^ (Ifbce de l'éditeur*) - 


f 




1 



( 4^9 ) . , 

portionnéeà la finesse d’une pareille subs> 
tance , et plus elle approche de sa nature 
spirituelle 5 il en résulte que l’ame se plait 
davantage à être remuée d’une manière 
presqu’analogue à sa nature , et le plai- 
sir quelle éprouve à se rappeler ces im- - 
pressions agréables des sens en est d’au- 
tant plus vif. 4 *1 V 

Le peintre est un orateur dont l’élo- 
quence se fait sentir à l ame par l’organe 
de la vue. Les rayons de lumière et les 
nuances des couleurs sont, pour ainsi 
dire, les sons par lesquels ses pensée» 
deviennent intelligibles à l’ame. Chaque 
couleur en particulier produit déjà un ef- 
fet agréable par elle-même; mais la réu- 
nion harmonieuse de plusieurs couleurs , 
ordonnées pour représenter une suite de 
pensées, plait autant (|u’un discours suivi 
ou qu’une série mélodieuse de sons char- 
ment davantage l’oreille que des nrotS’OU 
des sons isolés. Je crois donc que la pein^- 
ture est une langue douce et aimable qui 
peut parvenir jusqu’à l’ame et qui l’émeut 
d’une manière presqu’analogue à sa nai- 
ture. Un auteur ^a toujours de grands 
avantages quand on aime à l’entendre. 

Je soutiens de plus que la peinture doit 
produire l’effet le plus prompt sur l’ame. 
Horace a déjà remarqué que les choses 
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transmises par l'organe de l’ôuie em- 
ploient un jalus long espace de teins pour 
parvenir à l'anie , que celles qui y arri- 
vent par le sens de la vue , dont le témoi- 
gnage lui paroît par conséquent plus fidèle 
et moins incertain. L'anie re(^:oit, à la 
V thri té, . toutes les impressions des sens 
avec une célérité incroyable ; mais la du- 
rée dfes ébranlemens que les sons ou d’au- 
tres causes produisent dans les sens, est 
bien plus longue que celle qui a lieu dans 
les impressions qui résultent de l’organe 
de la vue. La rapidité avec laquelle les 
rayons de la lumière frappent les nerfs 
optiques , n y laisse appercevoir aucune 
succession d’effets , et il semble que l’ob- 
^t entier soit présenté à l’aine au même ' 
instant. La peinture transmettant, par 
Forgane de, la vue, les couleurs et les ob- 
jets quelles représentent, la célérité des 
impressions ne permet pas à l ame d’en 
apf:wreevoir la suite et les intervalles ; elle 
croit voir ün ensemble non interrompu; 
et plus portée , par celte raison , à pren- 
dre 1 imitation pour la nature même , elle 
aura donc , si l'expression est vraie , les 
idées et les sentiniens qu'elle auroit eu 
en voyant la nature même. C’est ainsi 
que des raisins peints par Zeuxis trom- 
pent les oiseaux , et que Parrhasius en 
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impose à Zeuxîs par la peinture d’un ri- 
deau ; c’est ainsi qu’une araignée courut 
sur une mouche peinte par Manlius , et 
que Giotto trompa sou maître Cimabue 
qui voulut chasser du nez d’une tête qu’il 
avoit dessinée un pareil insecte fait par son 
élève ; c’est encore de même que Rem- 
brand trompa les passans, en exposant à 
une fenêtre le portrait de sa servante avec 
laquelle ils vouloient entrer en conversa- 
tion. 

On prétend que des impulsions rapides 
's’effacent avec la même célérité j cepen- 
dant l'expérience prouve que les couleurs, 
malgré la vivacité de l’impression, se niain- 
tiennent plus long-temseur la rétine quand 
les yeux sont fermés , que les sons ne se 
conservent dans l’otgane de l’ouïe , quoi- 
qu’ils se suivent dans de plus longs in- 
tervalles. Ainsi les tableaux ont encore cet 
avantage qu'ils restent présens à l’ame 
plus long - tems que les objets qui frap- 
pent les autres sens. 

Qu on ajoute à cela le penchant natu- 
rel qu’a l’ame de chercher le beau, sa 
tendance vers tout ce qui peut réveiller 
en elle des sensations agréables , l’atten- 
tion qu’elle met à satisfoire ce besoin , et 
le plaisir vif que la contemplation actuelle 
de la beauté lui cause. Aucun art ne réus- 
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sit aussi bien à contenter l’ame avide de 
plaisirs que la peinture , en lui présen- 
tant des sujets dont l’invention charme 
par elle-même autant que par les acces- 
soires dont le goût sait l’embellir. L’ame 
s’approche de cette beauté muette en se 
livrant aux douces impressions que l’œil 
lui en a transmises. Une contemplation 
prolongée en grave plus profondément 
l’image, qui paroissoit d’abord errer , pour 
ainsi dire, sur la superficie de lame ; et 
la chaleur du sentiment semble y im- 
primer les traits du tableau avec tant de 
force qu’il devient imj30ssible de l'en ef- 
facer. 

Je crois donc avoir démontré que la 
. peinture est, pâr sa nature, très-propre 
ù laire de profondes impressions sur l'a- 
in^. L’expérience le prouve également 
quand on veut observer les passions cau- 
sées par laspect des tableaux. (Jui vit 
jamais un malheureux échappé du nau- 
frage, dont il offroit la représentation en 
peinture, sans lui ouvrir sbn cœur et sa 
■bourse? Qui peut voir seulement un su- 
jet allegoricjue ou des fictions sans en 
ému? Une Vénus à coté d'Adonis expi- 
rant, par leGuerchiu, réveillera la pitié 
dans tous le cœurs sensibles. Eu un mot,' 
cj[ui pourra voir la représentation d’un évé- 
nement 
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nement véritable sans en être touché? Le 
martyre de Saint - Etienne par Jule IVo- 
main , celui de Saint Laurent par^ le 
Sueur, n'inspirent - ils pas autant de vé- 
nération pour ces saints, que d'indigna- 
tion ( t de colère contre les tyrans qui les 
ont fait expirer dans les tourniens ? A 
l’aspect d’un beau paysage de Claude 
Lorrain, du Poussin ou de Oietricli, qui 
peut ne pas se livrer au désir de goûter 
les charmes de la vie champêtre? Les 
sites heureux (|u’ils ont dérobés à la belle 
nature , et les si èm s aimablês de la vie 
pastorale dont ils les ont animés, ont fait 
répéter mille fois ce souhait si bien ren- 
du par Hoi ace : 

O rus, qnando ego te aspiciam? quandoque licebîl . 
Nunc vetenim iibri< , nunc somno , etinertibus Itorit 
Duct re sollicüie jucunaa oblivi^ vitcei 

Les mouvemens de la vertu sont sans 
doute ceux dont un être d’origine divine 
doit être le plus Susceptible. La main du 
Créateur a imprimé dans nos cœurs le 
germe de toutes les vertus^ il ne faut 
qu'un concours extérieur pour en déve- 
lopper l’activité , §t alors les fruits ne far- 
deront pas à paroître. Un ancien philo- 
sophe disoit que la vertu augmenteroit 

Tome P'^I. Ee 





(/,S4) , 

infiniment le nombre de ses sectateurs , 


si'elle poüvoit se rendre visible^ La pein- 
ture qui , par la magie dfe son pinceau, 
en offre la forme divine aux yeux des hom- 


mes, justifie cette assertion. Avec quel 
attrait irrésistible la vertu n’entraîne-t-elle 


pas tous lés cœurs, lorsqu’un homme de, 
génie qui en a senti toute la beauté , 
réussit à Texpriroer dans des chefs-d'œu- 
vre ! L’enthousiasme qui a guidé la maia 
de l’artiste , et le feu sacré qui a embra- 
sé son ame , se communiquent au Spec- 
tateur , et te portent , par un charme se- 
cret, â suivre ces sublimes leçons ani-- 
mées et embellies par le génie. 

Lorsqu’un concours dé circonstances 
met le spectateur dans l'impossibilité d'i- 
miter les actions vertueuses que la pein- 
ture offfé à son admiration , l’acüyité na- 
turelle de son iKie n'en sera pas moins 
réveillée, et il l’emploiera toute entière 
à rechercher , dans sa sphère , les moyens 
et les occasions de rendre hommage à la 
vertu , par l'exercice de celles qui seront 
à sa portée. '^'est ainsi que la peinture 
féconde et développe le germe ^ue toutes 
lès bonnes inclinations , que lâ Divinité 
bienfarsanté' a’ mis dâns*nos âmes ; cellés 
même (]uî Ont 'déjà fait de grands progrès 
dans le chemin de la perfection en reti- 
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refont encore des fruits salutaires , en 
pénétrant de la vérijé des leçons fjue le 
génie trace sur la toile, et qu'il anime 
par la magie des couleurs. Un ancien mo- 
raliste en rend un témoignage éclatant 
qui est d’autant moins suspect qu'il nuit 
à ses propres principes. Aristote dit que 
les peintres et les sculpteurs , en repré- 
sentant les mœurs et les actions des hom- 
mes , avoient une méthode d'instruction 
plus concise et plus puissante que les 
philosophes mêmes ; et qu’il y avoit des 
tableaux et des morceaux de sculptur© 
qui éloignoient les hommes du vice aü- 
tajït que les précités de la morale. L’a- 
necdote tpè®<x)nnae d'une célèbre cour- 
tisane qu'un coup -d'œil jeté par hasard 
sur un tableau tira du libertinage dans 
lequel elle vivoit, vient à l'appui de cette 
assertion. Suivant le récit de Saint -Gré- 
goire de Nazianze , son amant l'invita k 
une partie de débauche à Athènes. Son 
regard s’arrêta par hasard sur le portrait 
du’ philosophe Polémon, qui, livré dans 
sa jeunesse à tous les vices de son âge , 
devint ensuite très-célèbre par son retour 
à la vertu , à la<[uelle il fut ramené par 
L éloquence de Xénocrate. Le doux éclat 
qu'elle répandoit sur tous les traits de, 
ce philosophe , et qui annonçoit le calm^ 
' £ e a 
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hearenx de son ame , dessila à l’insfant 
les yeux de cette Atli^nienne ; et en ré-’ 
fléchissant au bonheur et à l’estime géné- 
rale que la continence assuroit à Palé- 
mon , elle sentit toute la bassesse du vil 
métier où ses vices l'avoient réduite. La 
force magique du sentiment de la gran- 
deur du philosophe qui pénétroit l'ame 
de la courtisane, l’enllamma d’un plus 
noble courage que n'auroient pu faire les 
leçons mêmes du moraliste. Pénétrée de 
l’horreur de ses vices et charmée de la 
beauté d’un caractère vertueux , elle s’en- 
fuit du temple de la volupté , pour se 
vouer à la vertu. Le triomphe du talent 
de l’artiste sur le vice fut , dans cette oc- 
casion , aussi éclatant que durable j car 
l’ Athénienne rentrée dans les bornes de 
la piodestie, ne s’en écarta jamais, et 
resta toute sa vie fidèlement attachée à 
la vertu. 

L’impression que fit un tableau sur le 
cœur de Bogoris , prince de Bulgarie , fut 
encore plus forte, l.os ravages d’une peste 
lui avoient fait connoître l’impuissance de 
ses idoles ; cependant ce f^au ne put le 
déterminer à embrasser la religion chré- 
tienne. Le pinceau d'un moine romain 
devoit opérer cette conversion. Metho- 
dius peignit pour Bogoris le Jugement 
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dernier. Il est ' à croire que- ce"itablean 
étoit bien ' inférieur à celui de Rubens i, 
qui a traité le même sujet; cependant 
son effet n’en fut ]>as moins puissant. 
Bogoris , absorbé dans la contemplation 
de cette scène terrible et majestueuse ", 
parut comme frappé de la foudre ; revenu 
à lui-même, il ne tarda pas à abjurer ses 
erreurs et à recevoir le baptême avec 
toute sa famille. Je ne crois pas que par 
un sermon le moine eût produit sur le 
cœur de ce roi idolâtre un effet égal à 
celui de son pinceau ; car les idées trans- 
mises par les organes l'emportent tou- 

Î 'ours sur celles de l’esprit , parce que 
eiir impression est plus forte , et qu’elles 
sont la source, des plus grandes passions.! 
Philippe de Nêri fut si frappé par un ta- 
bleau représentant la visitation de la 
Sainte-Vierge, peint par le Barroche, si 
habile à exprimer la dévotion , qu’il alla 
tous les jours à la Chiesa nuova pour 
faire sa prière devant ce tableau. Un sage 
instituteur a déjà observé combien la re- 
ligion catholique a d’obligations aux ta- 
bleaux. Il faudroit donc rendre" la pein- 
ture plus utile à l’ame ; dhaque âge y, 
trouveroit des instructions aussi sûres 
cjn’agréables. : 

On est dans l'usage de faire counoltre 

Ee 3 
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aux enfans -les lettres .de l’alphabet par le 
moyen de certaines figures qui y sont at- 
tachëes. Dans un âge ;aussi tendre , ils 
ne sont pas en état de .suivre et de com- 
prendre les raisonnemens sur lesquels on 
établit un système ide nujrale; tout ce 
qui frappe les sens leur offre donc des 
occupations plus agréables. Des institu- 
teurs habiles préfèrent d'instruire la jeu- 
jwsse par des exemples , qui, sans la fa- 
tiguer, réveillent sans cesse son atten- 
ition ; parce que le cœur i sortant, pour 
ainsi dire , des mains de la nature , sent 
-presqu’aussi fortement le bonheur ou le 
xnallieur d autrui quele sien propre. Ainsi, 
■en offrant au.xienfans des traits de moJ- 
rale mis en action et embellis par des 
couleurs , ils les contempleront avèaplus 
de plaisir , et leur impression sera aussi 
plus durable ; car beaucoup de circons- 
tances et de détails froids dans un simple 
récit sont animés par la peinture. L’ame 
des enians est , eu quelque sorte , une cire 

Î îure et molle , propre à recevoir toutes • 
es impressions , dont le tems ne sauroit 
effacer l’enmreinte. Il seroit inutile d'ob- 
server que oe jeunes gens ne doivent vi- 
siter les galeries de tableaux qu’avec un 
conducteur, qui doit leur faire remar- 
quer ceux dont ils peuvent retirer quel- 


Digitized b)^C^gle 


( 439 ) ' 

qu’ utilité, en ayant grand soin=_de diri- 
ger leur attention sur les circogstences 
qui frappent le plus de jeunes co^^s. 
<^uand on leur aura raconté l'iiistoire du 
pieux Epée emportant son père à travers 
a une ville livrée aux flammes et au pil- 
lage , et qu'on leur montre ensuite le ta- 
bleau où le Barrochi* a représenté ce trait 
d’amour filial , ou celui d’un autre maî- 
tre si l’on n’est pas à même de voir ce 
tableau dans le palais Borglièse ; le res- 
plfct d’Enée envers son père courbé sous 
le poids des ans , plaira aux jeunes spec- 
tateurs ; ils brûleront toûs de mériter do 
même le prix d’une si belle action: en 
'un*mot, l’impression de cet exemple d’a- 
~ mour et de reconnoissance filiale sera plus 
féconde, que lorsqu’on chercbera' à .dé- 
montrer les devoirs des enfans envers 
leurs parens par de froids raisonnement. 
De cette manière on pourroit successive- 
ment orner les âmes des jeunes gens par 
des traits de vertu , et leur en rendre la 
pratique aussi facile qu’agréable. 

Qu’on ne* m’’objecte pas que ce genre 
d’instruction deviendroit trop coûteux. 
Dans les grandes villes où il y a. des ga- 
leries de tableaux , cette école est ouverte 
à tout le monde j d’ailleurs , l’expression 
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vraie de la partie morale et le charme du 
coloris'SLiffisent pour rendre un tableau 
utile. Souvent le mt^rite d’un chef-d’œu- 
vre en peinture frappe seulement le con- 
noisseur ; un ouvraf^e moins parfait, mé- 
diocre même , procurera peut être autant 
de plaisir à l ignorani. En général , la per- 
fection n'est pas la base de tons nos plai- 
sirs. Les maîtres de l’art et les connois- 
sêiirs trouverit des défauts aux figures de 
femmes de l'immortel Rid)ens ; n^is 
cela n’empêche pas que le charme de son 
coloris et son art de rendre les passions 
ne s’emparent de tous le cœurs. Corn- 
bien est foible, au premier coup -d’œil, 
l'effnt des chefs-d’œuvre, même de Ra- 
phaël ! M. de Valincourt passa avec in- 
^ différence par les salles du Vatican et 
lorsfjue son conducteur lui montra les 
tableaux de cet artiste, qu’il n’avoit pas 
remarqués, il n’en fut pas frappé aussi 
vivement qu’il s’imagina devoir 1 être par 
les productions de ce génie sublime. Cha- 

3 ue tableau, une bonne copie, ou unxnê- 
iocre original , produira donc le même 
effet sur le cœur, pourvu que la partie 
morale y soit bien rendue. mais il vau- 
dra mieux sans doute de faire voir aux 
jeunes gens , si cela se peut , les ouvra- 


C 441 ) 

gPS des grands maîtres, parce qu'ils con- 
tribueront en même tems à leur former 
le goAt. 

' Les gouverneurs des princes destinés 
au trône sont inexcusables , lorsque, pour 
former le cœur de leurs élèves , ils négU- , 
gent ce moyen facile et agréable que le 
sort a refusé à tant d'autres. Si j’étois 
chargé d'une pareille éducation, soin pé- 
nible que j'ambitionne encore moins que 
J. J. Rousseéu , les appartemens de mon 
élève seroient ornés de productions de 
tous les arts. Des traits d'héroïsme, de 
grandeur d'ame et de vertu lui inculque- 
roient les principes de la morale mieux 
que les livres ou des levons, dont l’effet 
n’est que trop souvent détruit par le faste 
qui environne les héritiers des souverains. 
Mon élève ne pourroit jeter , ses regards 
nulle part sans que son esprit ne fut 
frappé de l'éclat de la vertu et du respect 
qui lui est di*t , et sans que son cœur ne 
désirât de la posséder. Ses passions do- 
minantes détermineroient le choix des su- 
jets. Qu’il seroit facile de donner une au- 
tre direction à un penchant favori et dé- 
réglé , en lui opposant la représentation 
d'un trait de vertu contraire ! ou d’étouf- 
ft T , dès sa naissance , le germe d'une 
passion , qui , par la suite , pourroit eau- 
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ser le malheur des empires ! Le tableau 
d’Aristide de Thèbes , qui le premier sut 
exprimer les affections de l'ame , repré- 
setant une ville prise d’assaut , où, entre 
mille sçènes d'horreur., un enfant se traî- 
ne vers le sein de sa mère mourante , 
qui , quoiqu’à l’agonie , craint qu’il ne 
euce du sang au lieu de lait ; un tel ta- 
bleau , dis-je , qui reprf^sente les fureurs 
de la guerre d’une manière si touchante , 
auroit pu réveiller des sentimens de mo- 
dération et d'humanité dans le cœur de 
beaucoup de conquérans furieux , et y 
étouffer, par la suite , le désir de s'illus-" 
trer par clés trophées teints de sang. Ce 
tableau fit plus d’hnpression sur Alexan- 
dre que n’a voient pu produire les horreurs 
mêmes de la guerre , dont il fut si sou- 
vent l'auteur elle témoin , et il l'emporta 
avec lui à Pella. D’autres passions basses 
et indignes d’un souverain pourroient être 
extirpées par le même moyeu. Un Salo- 
mon priant Dieu de lui accorder la sa- 
gesse , par Govert Flinck ; un Salonion 
sacrifiant aux idoles , par le Poussin ; le 
massacre des Innocens, par Trevisani , ou 
par Kern , ou par Lebrun ; la mort de 
î'énèque ou le meurtre d’ Agrippine , par 
Pittoni ; un Bélisaire de Dietricn , et tant 
d’autres chefs-d^œuvre de ce genre , quelle 
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.puissance ne doivent 7 Us pas ctjerçier 
le cœur temke d’un adoles(;enr., t 

Il me paroît très-vraisemblable que d<^ 
les anciens ont non- seulement instruit la 
jeunesse dans lés coanoissances relatives 
à la peinture, mais aussi qu ils n’en ont 
pas méconnu 1 utilité morale. Un pas.- 
sape d’Aristote le prouve , lorsqu il cône 
seille de ne pas montrer aux jeunes ^etts 
les ouvrages de Pausoii , parce que cet 
.artiste avoit négligé les mœurs , en trai- 
tant des s^ets crapuleiix.et dégoûtansi: 
il leur recommande , au contraire , ceujt 
de Polygnote , d'un peintre moral, quij^ 
possédant le talent de bien rendre les pas- 
sions, ciioisissoit toujours des sujets no- 
bles et vertueux. Quand même cette mé- 
thode d'instruction ne seroit pas recom- 
mandable par l’exemple de l'antiquité', 
personne , je .crois , n’en contesteroit l’ar 
vantage. J’aime celle que M. Smaling pro- 
pose pour l’instruction des en fans , lors- 
qu’il leur «{plique les principaux événe- 
mens de la bible d'apiès les estampes* 
Cette utilité sera encore plus grande , Ipra- 
•que le cliarme du coloris s’alliera à la 
pureté et à l'expression du dessin ;• et le 
pinceau du Poussin opérera ici des' mû» 
racles.-; Ce aublime artiste, semble avoir 
cherché dans le ciel celte ooctiou divine 
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qu’il a mise dans tous ses tableaux , et 
qu'il ri'pand avec profusion dans i’ame 
de sps spectateurs. 

' Le mérite de la peinture ne se borne 

F as à 1 instruction de la jeunesse seule ; 

homme fait y trouvera également d’uti- 
les leçons. Quoique dans un âge avancé 
elle soit moins instructive, son effet ce- 
pendant s'adresse plus directement au 
cœur: elle réveille les sentimens vertueux, 
elle excite à des résolutions généreuses, 
et souvent aussi elle provoqtje un repen- 
tir salutaire. Feu M. Abbt croyoit que les 
peintres ont non-seulement l’avantage de 
-prêcher dans les palais des grands des vé- 
rités que ceux-ci achètent très-cher ; mais 
aussi de les inculquer d’une manière im- 
perceptible et d’être entendus avec plaisir. 
Un Domitîen solitaire, ajoute-t-il, qui dans 
ses apparlemens donne la chasse aux mou- 
ches , reste peut-être en contemplation de- 
vant le tableau sur lequel il vient d'attra- 
per un de ces insectes : jamais il n’auroit 
ouvert un livre. Egisthe ne put séduire 
réponse d’Agamemnon tant que Démo- 
docus vécut. Par le charme de sa poésie, 
il reveilloit chaque jour dans son amedes 
sentimens de vertu , en célébrant par ses 
vers harmonieux la gloire des épouses 
iidelles à leurs maris absens. Je pense 
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que le séducteur n auioir pas mieux rëuâsi 
auprès de Cliteranestre , même après la 
mort de Démodocus , si celui-ci avoit fait 
placer dans le palais de cette reine les 
sujets de ses poèmes exécutés en pein- 
ture. Lorstjue Cassius voulut délivrer sa 
patrie de l’oppressiun , il contempla au- 
paravant , dans un silence attentif, la 
statue de Pompée; non pour demander 
du secours au marbre , mais pour rem- 

f )lir son ame de l’esprit patriotique de ce 
léros , et pour armer son cœur du coura- 
ge du grand Pompée. Par le même moyen, 
je crois pouvoir ramener insensiblement 
un ami qui se seroit écarté du chemin 
de la vertu. En le promenant dans une 
galerie de tableaux, et en fixant son at- 
tention sur des sujets analogues à ses 
écarts , des conterAplations muettes lui 
feroient sentir, ainsi qu’à la courtisane 
d'Athènes , la beauté de 1 innocence aban- 
donnée, et réveilleroient dans son cœur 
le désir de se reconcilier avec cette amie 
fidelle. La résolution ne tarderoit pas à 
être prise , et des regards répétés sur les 
traits de vertu exposés à ses yeux lui en 
faciliteroient les moyens. 

Cependant je ne m’en promettrois pas 
un effet également heureux sur tous les 
caractères et sur tous les tempéramens.j 
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L’ame doit être douée d’une sensibilité 
exfjiiise pour qu’elle puisse saisir facile- 
- . ment les idées que réveillent l'aspect d’un 
tableau , et pour en éprouver des émo- 
tions durables. L’indolent Orgon ou des 
vieillards précoces , dont la débauche a 
détruit les organes, ne seront pas dfè bons 
élèves dans cette école morale de la pein- 
ture; mais les jeunes gens qui à la force 
• de l’âge joignent la pureté des mœurs, 

retireront de grands avantages des leçons 
de cette aimable institutrice. Il seroit ce- 
pendant possible de préparer par d'au- 
, ' très moyens des âmes tièdes pour les ren- 

' dre plus attentives au langage des ta- 

bleaux ; et la poésie préteroit ici un grand 
secours par ses descriptions animées de 
' la vertu et du bonhem inaltérable qui en 

est le prix. Le peintre Tliéon èut , dans un 
' pareil cas , recours à la musique. Il avoit 
fait le portrait d’un jeune héros , qui seul 
' sortoit d'une ville assiégée et se précipi- 
toit , avec un courage incroyable , dans 
.... les rangs des ennemis. Mais pour rendre 
l’effet du tableau plus frappant , il ne 
l'exposa aux yeux des amateurs qu’après 
que leur imagination eut été entlammée 
par la musi |ue. Un joueur de flûte exé- 
cuta les chants de guerre les plus ani- 
més, pour que le sentiment de l’héro'is- 
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me exaltât Famé des spectateurs , en 
appelant, pour ainsi dire, 'au combat. 
Le tableau produisit alors le plus grand 
eiïet. 

Si des peintures morales peuvent faire 
de nombreuses conquêtes à la vertu , l’a- 
bus de cet art ne cause pas moins de ra- 
vage lorsqu’un intérêt sordide ou un cœur 
corrompu engage le peintre à embellir 
le vice. Chér^ avoua que la vue d’un ta- 
bleau représentant Jupiter et Danaé l’a- 
voit rendu plus ardent à poursuivre ses 
desseins ambitieux. Guillelmo délia Porta 
donna à sa statue de la Justice, placée 
dans l'église de Saint-Pierre à Rome , une 
attitude si indécente que son aspect doit 
avoir porté un libertin aux excès les plus 
scandaleux ; du moins fut-on obligé d’en 
couvrir par la suite les nudités avec une 
draperie de bronze. 

On a déjà souvent remarqué que les 
magistrats d’Athènes ne doivent pas avoir 
ignoré le pouvoir de la peinture sur le 
cœur humain , puisqu’ils eurent grand 
soin de ne faire exercer cet art que par 
des hommes sages et estimables. Une loi 
expresse ne permettoit qu'aux citoyens 
libres de le cultiver ; car on craignoit, avec 
raison , que îles esclaves , dont la façon 
de penser est ordinairement basse et igao 
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n en fissent un abus dangereux pour 
les mœurs publiques. Le nom de porno-* 
graphe donné à trois peintres grecs à 
cause des sujets indécens et lubriques de 
leurs tableaux , ne fut certainement pas 
un eloge; il prouve, au contraire le mé- 
pris que les artistes vicieux inspiroient 
a tout citoyen honnête et zélé pour le 
maintien des bonnes mœurs. Je désire- 
rois que Zeuxis eht seulement montré 
pour de l’argent son fameux tableau d’Hé- 
lène, afin que son pinceau vohijDtueux 
eût alarmé la pudeur de moins de spec- 
tateurs ; ou j’aurois aimé plutôt qu'au lieu 
de cette concubine adultère de Pâris , il 
eût représenté la vertu dans sa beauté • 
modeste , et qu’il eût exposé son tableau 
en public sans aucune rétribution. 

A cet égard, n’avons-nous pas à former 
des vœux plus ardens encore pour notre 
siècle? Puissent beaucoup de nos grands 
maîtres penser plus noblement , et puis- 
que chacun se peint dans ses ouvrages , 
puissent - ils dévoiler moins^ souvent la 
bassesse de leur propre caractèie ! Le vice 
favori de l’artiste se glisse facilement dans 
ses chefs-d’œuvre, et l'impression en est 
presque toujours funeste à l'iimocence. 
ÎPeut-on abuser ]>lus indignement d’un 
art qu’en prêtant à des sujets crapuleux 

tous 


\ 


Digilized by Google 


( 449 .) 

tous ses charmes, <jui ne devroient être 
prodigiK^s (|ue pour embellir la vertu ? 
La rose séduit les yeux , et l'épine <lé* 
chire le cœur. Combien le souille d’un 
moderne pornographe ne ternit -il pas l'é- 
clat de l’arl J lors'iue par ses sales pro- 
ductions il prouve qu il couuoit non-seu- 
lement tous , les mystères d’une volupté 
brutale, mais qu'à clierclie encore à y 
initier des cœurs innocens ! Les lois ne 
devroient-elles j)as punir sévèrement tout , 
artiste, cjui, oubliant la dignité de son 
art , le fait servir à propager la corrup- 
tion des mœurs? Les amateurs ne de- 
vroient-ils pas être plus scrupuleux dans 
le choix des tableaux, et paroître moins 
jaloux de transformer leurs cabinets en 
des lieux de débauche? Mais nos Midas 
voluptueux achètent au poids de l’or les 
tableaux d’un Pereicus impudique, et ils 
encouragent, parla grandeur des récom- 
penses, les artistes qu’un intérêt sordide 
domine, à rendre le vice aimable. Les 
artistes flamands ne se seroient pas abais- 
sés à traiter si souvent les querelles et la 
joie brutale de matelots et de paysans 
ivres ^ si de tiches amateurs ne leur eus- 
sent pas payé bien cher ces orgies dé- 
goûtantes. Ne voit -on pas encore dans 
beaucoup de salles à manger des tableaux 
Tome VI. F f 
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ou des tapisseries où l’ivrognerie est re- 
présentée sous toutes les formes. Jamais 
je n’y ai rencontré Pliilémon et Baucis 
qui donnent l'hospitalité aux dieux; mais 
on trouve par-tout des fêtes flamandes et 
des tabagies, que je voudrois réléguer 
dans quelque vieux château ; parce que ' 
ces sujets rappeleroient lé souvenir «de 
, ses anciens propriétaires, qui vécurent 
'.dans des siècles où l’ivrognerie étoit une 
des premières qualités du gentilhom- 
me (i). . , r 

O vous tousvqui cultivez les arts , n’ou- 
bliez jamais la dignité de votre état ! En 


(i) Les tableaux licencieux coirompent sans doute 
les mœurs avec une rapidité effrayante; cependant 
lé mal qu'ils causent ne s’étend communément pas 
au-delà de l’enceinte qui est le théâtre des excès hon- 
teux ds ladébauche. Mais lorsque des artistes sans pu- 
deur et sans principes se permettent d'en multiplier 
les représentations par la gravure, il devient impos- 
sible de calculer les maux qui en résultent pour la 
société. 11 est rare que les graveurs distingués se res- 
pectent assez peu pour se livrer à de pareilles occu- 
pations , qui sont ordinairement la ressource des ta-, 
îens médiocres ; mais cette circonstance , loin de 
nuire au succès de pareilles estampes, en favorise 
le débit prr la modicité du prix , qui les met à la 
portée de tout le monde. Il faut qu'une police sé- 
vère et vigilante poursuive sans cesse ces corrupteurs 
des bonnes mœurs, car sans cela leurs productions 
.scandaleuses , exposées publiquement en vente , fixe- 
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sacrifiant aux Grâces , que votre encens 
fume aussi sur l'autel de la Vertu; par- 
courez le_monde moral, rassemblez tou- 
tes ses beautés éparses , et oflPrez-les , em- 
bellies par vos talens , à l'admiration des 
hommes. Que votre génie s’élance jus- 
qu’à l'Olympe , pour lui dérober ses ri- 
chesses, ou plutôt pour les emprunter, 
afin de pouvoir les lui rendre avec usu- 
re. Ne croyez-pas qu'un zèle mal-enten- 
du m’engage à proscrire tous les tableaux 
dont les sujets n'otfrent aucune mora- 
lité , j'admire le talent du peintre jusque 
dans le paysage et dans les animaux ; et le 


roient par-tout rattention d'une jeunesse sans expé- 
rience. Combien de fuis de funestes impressions, 
causées par un coup-d’œii rapidement jeté sur de 
pareilles gravures, employées sur-tout dans les ro- 
mans et dans les rapsodies dégoûtantes des Cyniques 
modernes , n'ont - elles pas farinliarisé avec le vice 
de jeunes gens de l'nn et de l'autre sexe , qui peut- 
être n’auroient pas âni leur carrière dans le crime et 
l’ignominie , si leur cœur n'eut été corrompu avant 
l'âge de la raison! La justice venge la société des at- 
tentats commis envers elle par les malfaiteurspublics, 
et cependant le dommage qu'ils lui ont causé potpte 
presque toujours sur un très-petit nombre de ses 
membres : quelle punition méritent donc ceux qui, 
en corrompant des générations entières , awlanU- 
sent le -chemin du vice et conduisent en£n ara plus 
grands crfhaes les mallieureux qui s'y égarent? 

( Note du traducteur . } 

Ff a 
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rîvnl de la nature me fait prou ver des émo- 
tions agréables: mais mon cœur n'en est que 

fuiblemeiU loutbé.de même c|ue dans l'£^- 
sai sur la critique de Pope j admire seu- 
lement le talent (t l'esprit du poète. Un 
tableau moral, moins parfait peut-être, 
fait une impression pins profonde sur 
mon cœur. I.’expression du repentir dans 
une ligure de Magdeleine , et du calme 
de la conscience qui suit la conversion 
du pêcheur, ne glissera pas sur la super- 
ficie de rame ; elle parlera en même tems 

à l’osprit et au cœur, comme 

l’homme de Pope- Mécontent de mon état 
d'imperfection , je lis ce poème , et je 
commence à sentir toute la dignité de 
mon être; le tumulte des passions s ap- 
paise , et je remercie le Créateur du bien 
que les noires vapeurs de la mélancolie 
m’avoient fait regarder comme un mal. 
Si je rends un double hommage au poe- 
me moral de Pope, je serai aussi dou- 
blement redevable au peintre qui char- 
mera mon goîit en formant mon cœur. 
Divin le Poussin ! pénétré de reconnois- 
sance , je bénis encore ta cendre en rér 
pandantdes Jleurs sur ta tombe; tandis 
que^n esprit sublime obtient des mains 
de la vertu même le bandeau sacré près 
de son autel , et que dans le temple d« 
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l’art tu es couronné d’un laurier immor- 
tel. Cependant de nos jours nous verrions 
aussi Je pareils prêtres de la vertu , si 
nq^ jeunes artistes fornioient davantage 
leur morale à l’école du aensijÿle Jtlage- 
dorn. ^ 

K. 
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DU MÉRITE 

DES ANCIENS, 

COMPARÉ 

A CELUI DES MODERNES, 
Relativement aux arts d’imitation ; 
PAR M. TH. KIRSHAW. 
TRADUIT DE L'ANGLOIS (i). 

Vita^ue tant longee hrevior non snfficit arti. 
Dvfresnot , do Arte graphico. 


Comme la vie de l’homme est fort bor-^ 
nëe et qu’il est difficile de faire de grands 
progrès dans quehjue art que ce soit , 


(i) exaotcein «ttûté det Mémoires de la société 
littéraire et philosophique de Manchester , T. /, 
pag. 4«5. 


t 
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ainsi que d’igventer des choses nouvel- 
les , il faut qu^ous considérions les pro- 
ductions de^ hommes célèbres avec toute 
la sincérité et toute l'indulgence qu’ils 
méritent à si juste titre. 

Malgré tous les avantages que nous 
devons aux efforts de génie des siècles 

E assés , il faut que nous convenions de 
onne foi que la sagesse dont nous osons 
nous vanter est bien imparfaite encore; 
et nous ne pouvons que nous plaindre 
de ce que nous n’avons pas fait de pro- 
grès plus sensibles dans l immense caç-, 
rière des sciences et des arts. — Cette 
courte^ dissertation est destinée à faire 
remarquer Texcellepce à laquelle les An- 
ciens étoient parvenus dans les arts d’imi- 
tation ; et, en même tems , à décerner 
aux Modernes la gloire qui leur appar- 
tient , non - seulement pour avoir porté 
ces arts à une plus grande perfection , 
mais pour les avoir euricliis de quelques 
parties dont les Anciens n’avoient abso- 
lument aucune connoissance. ^ , 

Personne ne mettra en doute, je pense , 
que les Anciens fussent doués d’un bon 
goût et du sentiment des différentes for- 
mes de la beauté ; ils savoient aussi que 
les arts ne peuvent être ^rtés à la plus 
beute perfection que parle moyen d’une 

Ff4 
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beautf? idéale quon ne trdlive pas dans 
la nature actuelle , laijuelfe qff're toujours 
quelque imperfection. Il n’y a certaine- 
ment point d’hornme comparable à l’Her- 
cule Farnèse pour la force et les pro- 
portions du corps ; il n'y a point de fem- 
, me qu'.ôn puisse metire à côté de la Vé- 
nus ufe'Méde’cis pour la symmétrie et la 
feauté des formes. * 

"Ces exemples paroi ssent’ prouver que 
'les auteurs de ces admirables chefs-d’œu- 
vre de l’anticjuité s'étoient formés des 
idées d’une nature parfaite, et qu'ils ras- 
semoloient de differens individus ce 
qu’un seul ne pouvoit offrir à leurs 
yeux. ‘ J* 

On assure que lorsque Zetixis fit son 
Hélène il choisit cinq des plus belles fil- 
les qu'il put trouver , et qu'il réunit en 
une seule figure ce qu’elles avoient de 
plus parfait. 

C’est de cette manière que les pein- 
^tres et les statuaires donnent le plus de 
perfection à leurs idées , et portent leur 
art au - delà de la nature même. C’est 
ainsi f|u’en étudiant les plus grandes et 
les plus belles formes , les opérations de 
la main sont dirigées par les idées exal- 
tées de l'imagination ; mais c’est au ju- 
gement de l’artiste à lui enseigner jus? 
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qu'où il peut aller , et quelles sont le< 
bornes qu'il ne doit pas outrepasser. 

On ne contestera certainement pas que 
les Anciens ont portë l'art de la sculp*» 
ture à un plus haut degré que les Mo- 
dernes. Leur religion même servoit à en- 
courager, et à sanctiHer , pour ainsi dire,’ 
cette branche des corvnoissances humai- 
nes. I.Æur8 dieux , leurs demi-dieux , leurs 
héros , tout chez eux concouroit à en- 
flammer le génie des artistes d'un noblo 
enthousiasme ; et leurs statues éioieut 
Souvent placées dans des édihces du plus 
grand goût, pour servir à rappeler au 
peuple certains événeméns.' La folie'de 
charger les f ibriques d’ornemens super- 
flus fut sans doute porté au plus haut 
degré jjar les Romains. Ces fils de la For-* 
tune avoient rassemblé <le grandes ri- 
chesses , et accumulé, par leurs spolia- 
tions dans les climats éloignés, les tré- 
sors de plusieurs royaumes ; de sorto * 
qu’ils ne purent dissiper ces biens im- 
menses qu’en les employant aux plu« 
dispendieux ouvrages de l’art. Chaque 
conquérant ambitieux , jaloux de trans* 
mettre à la postérité la mémoire de se* 
propres actions et celle de ses ancêtres , 
appela à sou secours le^ statuaire et l’ar- 
. chitecte, dont les talens furent employés 
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à immortaliser , par la pierre et par le 
marbre , ces prétendus hauts faits. 

Cela nous indique , en quelque sorte, 
pourquoi la sculpture surpassa sa sœur 
la peinture; car les modèles qui nous 
sont parvenus de ce dernier art des An- 
ciens sont fort inférieurs aux productions 
des Modernes. Us {îéchent par le coloris , 
par le clair-obscur et par l'ensemble. Des 
auteurs classiques (i) nous apprennent 
que les peintres de l'antiquité ne se ser- 
voient que de quatre couleurs; savoir, 
le noir , le blanc , le jaune et le rouge. 
Or , il esf absolument impossible de pro- 
duire , par ces seules couleurs , la variété 
des teintes nécessaire pour égaler un mé- 
diocre coloriste de nos jours. Quoique 
cela ne témoigne pas contre le talent des 
Anciens , on peut néanmoins en conclure 
que les belles descriptions qu’on en a fai- 
tes doivent être regardées comme fort hy- 
‘ perboliques , et qu'il est permis de dou- 
ter de la véracité de quelques-uns de ces 
écrivains. Malheureusement pour ces zé- 
lés défenseurs de l'antiquité , les décou- 
vertes d’Herculanum ont détruit leurs as- 
sertions , et nous ont mis à portée d’en 
juger par nos propres yeux. 


(i) Pline et Cicéron. . 


Ce n'est qu’en ^uriant qu’on lit les 
histoires de Zeuxis et de Folygnote. Lm 
premier , dit-on , peignit des fruits avec 
tant de vérité que les oiseaux y furent 
trompés et voulurent en manger; et le 
dernier rendit avèc une si grande préci- 
sion les traits du visage et le caractère 
des personnes, que les physionomistes 
pou voient , à la vue de ces portraits , 
prédire le tems de la mort de ceux qu’ils 
représentoient. Remarquons ce que dit 
à ce sujet M. Reynolds, qu’on peut re- 
garder avec justice comme le premier ar- 
tiste de notre tems. 

« Les peintures antiques ne nous lais- 
« sent appercevoir aucunes- traces qui 
<c puissent nous faire penser que les ar- 
« tistes qui les ont faites aient donné la 
« moindre attention au clair-obscur et à 
« la distribution des masses. Les ouvra- 
« ges du Poussin offrent lès mêmes dé- 
« fauts ; et les Modernes méritent de jus- 
•t.tes éloges pour avoir ajouté ces char- 
cc mes au3^ beautés de l’art. Le style sira- 
« pie , cliatié , pur et sévère du Poussin' 
« semble former un contraste parfait avec 
« le style brillant , négligé , libre et in- 
« correct de Rubens ; mais le brillant 
<t coloris et l’harmonie de ce dernier 
« éblouissent à tel point le spectateur , 
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« qu’aussî long-tems qu’on a ses ouvra- 
Y ges devant les yeux on ne p<'ut s'era*- 
« pécher de croire que ces défauts ne 
« soient amplement rachetés p;ir-là. Je 
c< me suis souvent imaginé que le l’ous- 
c< sin a porté sa vénération pour les An- 
K ciens assez loin pour désirer de donner 
« à ses ouvrages l’air de tableaux anti- 
« ques. Du moins paroit-il certain qu’il 
« a copié dpa anciennes peintures , et 
« entr’aufres celle qui est connue sous le 
« nom d^ NoceaUlrobandine ,c:{üon voit 
t< dans le pa,lais dç ce nom , à Rome , et 
« que je regarde comme le rneilleurmo* 
<c nument qui .nous reste de la peinture 
« de ces tom.^a.reculés. « Les peintures 
antiques qu’on regarde comme les meil- 
leures sont des imitp.tions parfaites.de la 
nature emlx'llie,.avec un contotir sage et 
correct , d'après des prin'.ipes si exacts 
que personne n’a , jusqu’à présent, osé les 
critiquer, « Mais il y règne une si gran- 
cc de sécheresse de style, qu’on doit certai- 
tt nement se garder de les proposer com- 
« me objet d’imitation aux artistes, » Les 
compositions des Anciens semblent beau- 
coup plus propres à être exécutées eu 
marbre que sur la toile. 

Le clair-obscur, ou l'art de distribuer 
les jours et les ombres d’uu tableau de I4 
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manière la plus avantageuse , tant pour la 
rejos et le plaisir des yeux que pour l'ef- 
. fet de l'eiisenible , parolt être une inven- 
tion moderne. Par le moyen de cette par-^ 
tîe de l’art , les objets acquièrent plus de 
relief, de corps et de vérité. Les niasses 
de lumière et d'ombre s’obtiennent par ' 
une distribution bien entendue des ob- 
jets , lesquels, par une sage entente , sont 
disposés de manière que tous les clairs 
se trouvent d’un côté et toutes les om- 
bres de l’autre. Les rrflets de lumière 
sont quelquefois nécessaires , et quelque- 
fois aussi on peut les employer ù volonté 
pour produire un effet pittoresque. C’est 
par la juste économie de cette partie 

3 u’on parvient à animer la toile, et à 
onner l’apparence d’une substance ma- 
térielle à une surface plane. Rernbrant , 
loin de faire un choix des plus belles et 
des plus agréables parties de la nature, 
a souvent pris ce quelle offre de plus com- 
mun ; cependant , quoiqu’il ne possédât 
que peu de goût , le feu et l’esprit qui 
régnent dans ses ouvrages ne manquent 
jamais de produire de la Surprise; etref* 
fet de son coloris , ainsi fjue de son ex- 
pression, excitent constamment l’admi- 
ration. Ses gravures à l'eau-forle s’acliè- 
teut à un très-haut prix pour les cabi-' 
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nets des amateurs. Le même esprit qui 
brille dans ses tableaux se retrouve dans 
ses productions au burin. Si cet admira- 
ble artiste avoit visité Rome , et qu^'l eut 
trouvé l’occasion de former son goût, il 
est à croire, en considérant son clair- 
obscur et son coloris, qu’il se seroit élevé 
au rang des premiers maîtres connus. 

H paroît que la partie de l’art qu'on ap- 
pelle le tout-ensemblea été peu connue des 
Anciens ; cependant sans une bonne en- 
tente un tableau est rempli de confusion ; 
et au lieu d’une juste subordination , cha- ~ 
que^.grouppe et chaque figure même se 
trouve en opposition avec les autres. Ce 
défaut de subordination détruit toute la 
dignité et toute la beauté de l'ouvrage. 

Les essais que nous connoissons des 
Anciens dans la peinture de paysages 
sont pitoyables. On ne peut contester aux 
Modernes leur supériorité dans cqfte par- 
tie de l’art. 


Suivant l’autorité de Dufresndy 0)» 
Michel -Ange a surpassé non - seulement 
tous les modernes , mais les Anciens mê- 
me en architecture ; et cet écrivain cire. 


pour preuve de son assertion , l'(''glise de 


(i) L’autenr du poëme de Yu^rt de peindre } si 
«vajitügeusenient connu. 
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Saint-Pierre et le palais Farnèse à Rome , 
et l’église de Saint-Jean à Florence. 

Toutes les espèces de gravures à l’eau- 
forte et à la pointe, dont l'agrément et 
l'utilitd sont connus, ont été inventées 
par les Modernes. Par leur moyen nous 
avons à peu de fraix des copies exactes 
des ouvrages des meilleurs maîtres ; de 
manière même que ceux qui vivent loin 
des foyers des arts peuvent par-là vivifier 
la flamme du génie qui jusqu'alors avoit 
langui chez eux. Par le moyen de ces 
belles et ingénieuses découvertes , nous 
sommes en état de juger , en critiques 
éclairés , du talent d'un maître dans les 
différentes parties de l’art , à l’exception 
du coloris cependant. 

Les styles des écoles italienne , flaman- 
de et françoiso , peuvent être indiqués par ' 
la gravure, qui rend même , en quelque 
façon , la touche particulière de chaque 
artiste. Il ne faut pas considérer ce que 
je viens de dire comme tendant à dépri- 
mer le mérite des Anciens, qui ne ces- 
seront jamais d’obtenir notre admiration. 

Les avantages que les modernes ont re- 
tirés de l'étude des chefs-d’œuvre de l'an-’ 
tiquité, sont généralement connus. Il n’est 
pas rare d'entendre former des regrets sur 
le peu de génie et sur l’état languissant 


'( 464 r ' , . 

des arts de notre siècle, comparé a celui 
d'Auguste. Sans vouloir approlondir cette 
question j il suffira de r( marquer que les 
Modernes ont le droit de réclamer la pré- 
séance dans plusieurs arts sur lewjuels ils 
n’ont pu recevoir des iusiructions des An- 
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